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JEANNE DARC 


IMPRIMATUR 
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À JÉSUS-CHRIST ROI DE FRANCE 
A NOTRE-DAME DE FRANCE 
A SAINT MICHEL PROTECTEUR DE LA FRANCE 
AUX SAINTS PATRONS DE LA FRANCE 
AUX PAPES VRAIS PÈRES DE LA FRANCE 
A JEANNE LA PUCELLE LIBÉRATRICE DE LA FRANCE 
A LA FRANCE TRÈS CHRÉTIENNE 


JEAN-BAPTISTE-Josepnx AYROLES 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


En lu Féte de Saint Ignace de Loyola, le 31 Juillet 1885. 


IDÉE GÉNÉRALE DE L’OUVRAGE 


Sa Sainteté Léon XII à confié à une commission ro- 
maine le soin d'étudier ol, sil y a lieu, de promouvoir 
la canonisation de Jeanne d'Arc. 

Acte de bienveillance envers la France! Léon XIM 
en est prodigue, alors même que de notre côté lui vien- 
nent tant de sujets de poignantes angoisses, 

Acte surtout d'une admirable opportunité ! 

Unc canonisation est loujours un grand honneur pour 
notre nature, plus spécialement pour les contrées et 
les classes de fidèles, auxquelles appartient le nouveau 
Bicnheureux. 

Cest un surcroit de lumières. Le vicaire de Jésus- 
Christ montre à l'Église militante un nouvel astre à ad- 
mirer dans le ciel de l'Église triomphante. 

Pas de prédiration plus éloquente. C'est un frère, c'est 
une sœur: nous ne sommes invités à les admirer que 
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pour des imiter, dans la mesure où Le permettent les 
conditions partieulières de notre existence individuelle, 

C'est une force offerte romme appui à notre faiblesse. 
Le héros du sein de ses splendeurs nous fend fa main, 
pour nous soutenir dans la voie, où par ses exemples il 
nous sert d'itdrodueleur el de guide. ; 

Ces aspeels communs à fonte éanonisalion revéti- 
raient, dans eelle de la Pucelle, des caractères entière- 
ment singuliers, tant ils présentent d'äpropos, d'éclat, 
de puissance, et, il est permis de Fespérer, d'effieacité. 

Jeanne d Aresurlesanlels, e estun honneur sanspareil 
pour la vraie France, pour la Franee drès ehrélienne, 
Non seulement Jeanne est nôtre par sa naissance, sa 
vie, par son tre toul entier; mais sa merveilleuse his- 
loire est un témoignage unique, dans les annales des 
peuples, des prédileelions de Jésus-Christ pour notre 
Pays. 

Dans eette seule figure, te divin roi des nations semble 
avoir voulu résumer el rappeler les marques d'amour 
que son cœur s'est eomplu à donner à notre patrie. Li 
vierge libératriee en est la personnification. 

Le diadème attaché à son lront par ta main du Vicaire 
de Jésus-Christ deviendrait un diadème attaché au front 
de ta Franee trés ehrélienne. La vraie France apparai- 
trait à lous tes regards telle que Jésus-Ghrist veul la faire. 
Quoi de plus propre à nous inspirer la honte de nos lai- 
deurs présentes, à nous presser, parun senliment aussi 
vif que délicat, de rechercher dans la lumière du divin 


visage du Christ un éclat perdu! 
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La lumière du Christ, c'est le surnaturel chrétien. Les 
saints ne sont {els que pour s'y être plongés, comme 
dans l'élément même de leur vie. Mais dans Ia Vierge 
de Domremy, ce n'est pas seulement éclat du surnatu- 
rel dans la vie privée, c'est Le surnaturel faisant de la 
plus simple des villageoises, d'une enfant, une prophé- 
tesse, une guerrière, un général d'armée, un profond 
politique, un théologien quand Cest nécessaire, une 
martyre, tout en lui laissant la simplicité du hameau. 
Qu'est-ce à dire? Cest Le surnaturel dans d'immenses 
proportions, avee un ineffable éclat. 

Quelle manifestation plus appropriée anx néeessités 
de l'heure actuelle? Le naturalisme, qui nous tue, de- 
mande qu'on lui fasse voir Je surnaturel dans les fails. 
L'histoire de Ja Pueelle est un fait tellement important 
que le passer sous silence, cest rompre le cours de nos 
annales. Peu ou point de faits historiques sont entourés 
de preuves anssi convaineantes et aussi nombreuses. 
Le nier c'est renoncer à rien savoir du passé. 

Jeanne d'Arc est un défi jeté au naturalisme des âges 
postérienrs. Le naturalisme le sent, et voilà pourquoi il 
s’'acharne autour de la céleste figure : efforts inutiles; 
ils se tournent contre ceux qui les tentent; 1e surna- 
turel ressort plus éclatant par les patentes contradictions 
dans lesquelles tombent eeux qui essaient de le nier. 

Jeanne d’Are est le surnaturel catholique mani- 
lesté par les faits, presque dans sa plénitude. Les ca- 
tholiques romains sont les seuls qui n'aient rien à dis- 


simuler dans la divine héroïne, 


Pa 
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La libératrice du quinzième siècle est Le soleil de notre 
histoire, Venue à la fin du premier millénaire de notre 
existence nalionale, elle nous montre tomme dans nn 
beau couchant le soleil de Jusfiee, iluminant les plus 
beaux versants des dix siècles qui avaient précédé; elle 
nous explique les ombres el la nuit qui se sont épaissics 
sur la Franee politique des siècles postérieurs; elle nous 
dit d'où vient le ehaos au milieu duquel nous nous dé- 
ballons en attendant ja mort, 

Nous ne voulons pas des Phamières el des ardeurs du 
surnaturel. 

Le surnaturel est cependant l'unique remède à nos 
maux; nous ne guérirons, nous ne nous relèverons 
qu'en lui demandant la solution de tous les problèmes 
de l'ordre social, moral el politique. 

Jeanne d'Arc sur les antels nous le prâêchorait aver 
léloquence Ta plus persuasive. 

Qui peut douter un instant que son eulte ne Fat d'une 
popularité sans pareille? 

Si nos divisions el nos haines sociales ne sont pas im- 
placables, effes doivent expirer aux pieds des autels de 
la libératrice. IEwest pas de nom plus propre à rappro- 
cher età unir toutes Jes elasses de la grande famille 
francaise. 

Jeanne nous dieterail les conditions de ta paix; elle 
nous dinit eomment elle peut être solide et ferme. | 

Celle paix n'est pas possible sans une grande réforme 
morale. Jeanne du haut des autels nous prêécherail 


celle quelle demanda à la France du quinzième sièele, 
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comme une condition du relèvement national: elle nous 
dirait comment celle s'opère. 

Jeanne apporlait un programme politique, el c'est en 
l'arborant qu'elle à vaincu. Ce programme n'était que 
le rajeunissement de ta vieille constitution politique de 
la Franee : JÉsus-Cnisr Ror. 

Du haut des autels, elle nous demanderait ee que nous 
avons gagné à la renverser, el à meltre Jésus-Christ 
HORS LA LOI. Elle nous presserait de l'y rappeler, et de 
reprendre le eri antique : Five Jésus-Christ qui aime les 
Francs! 

Aucun eri n’est national el francais à l’égal de ce- 
Ini-là. 

Îl a donné treize siècles de stabilité à la France; c’est 

“en le poussant de nouveau que la France reviendra à la 
vie, et recouvrera la séeurilé du lendemain qu’elle n'a 
plus. 

La libératrice affirmait venir relever la France au 
nom de tous les benoîts saints et saintes de Paradis. Éle- 
vée sur les autels, elle ne plaiderait pas seule notre 
cause auprès du tròne de Dieu; tous les saints, spécia- 
lement les saints nationaux, la pluideraient avec elle 
à un titre nouveau. 

Personne mieux que Jeanne n'est en état de savoir el 
de dire d'où lui venaient sa mission el sa force. Elle n'a 
cessé de répéter qu'elle était suscitée, formée, conduite 
par saint Michel. 

C'était la confirmation de la foi des aïenx. Ils regar- 
dèrent toujours saint Michel comme l'Arehange de la 
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patrie, et ils altendirent au quinzième siècle du prince 
des célestes milices la résurrection de notre nalio- 
nalité. 

L'invasion du satanisme fait courir aujourd'hui à notre 
existence nationale de plus grands périls qu'aux jours 
de PAnglais : la Pucelle du haut des autels nous pres- 
serait d'aller demander au vainqueur de Lucifer les 
secours que la terre nous refuse. 

La France du quinzième sièele attendait un secours sur- 
naturel du prinee des chevaliersdu Ciel; elle pensait que 
saint Michel serait envoyé par Notre-Dame de France, 
dont Je sanctuaire, national entre tous, est la basilique 
angélique du Puy-en-Velay. 

Verser son cœur aux lieux où les aïeux versèrent le 
leur, c'est fortitier sa prière de Leurs prières. Notre-Dame 
du Puy recul le eri des angoisses patriotiques de nos 
pères, au quinzième sièele et aux âges précédents. 
Jeanne d'\re nous invilerait à rattacher le présent 
an passé; el à veuir prier Iœ où elle à prié, pur sa 
mère, el par les chevaliers qui l'avaient amenée des 
frontières de Lorraine, 

Personnificalion des prédileeljons de Jésus-Christ 
pour la France, la Pucelle nous explique pourquoi 
Jésus-Christ nous a révélé la dévotion à son eœur : elle 
nous montre encore le Dieu qui aime la France, invi- 
tant la pauvre égarée à venir se réfugier dans ses bras 
el dans ses lendresses. | 

Le festin destiné à fêler Le retour du prodigue est 


dressé pour les nalions comme pour les individus, 
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Le lecteur a sous les yeux la suite et l'ordre des idées, 
dont le développement fuit le fond de cel ouvrage. 

C'en est assez pour entrevoir ce que serait pour la 
France la canonisation de Jeanne d'Art, quels bienfaits 
seraient renfermés dans un seul. 

TI est permis de penser que le Ciel réserve à la Pucelle 
l'honneur de délivrer une seconde fois la France. 

La céleste bergère contemplée dans la gloire serait 
toute bonne fumière pour l'esprit, toute bonne excitation 
pour Le cœur, toute force pour l'âme. 

Cesl au vicaire de Jésus-Christ qu'il appartient de 
canoniser; mais cest au Saint-Esprit qu'il appartient de 
le lui inspirer. | 

Pouvons-nous y contribuer? comment? ce sera la 
conclusion de ee volume. 

Les termes de sainte, de miracle, et d'autres sembla- 
bles se trouveront souvent sous notre plume. Hs doivent 
se prendre avec les restrictions prescrites par les décrets 
du Siège Apostolique et notamment d'Urbain VIII. 

Obéir en tout au siège de Picrre est le vœu le plus 
ardent de notre cœur, comme c'est notre premier de- 
voir; trop heureux s’il nous est donné de pouvoir le dé- 


fendre et le glorilier. 


LIVRE PREMIER 


LA PUCELLE PERSONNIFICATION DES PRÉDILECTIONS 


DE JÉSUS-CIIRIST POUR LA FRANCE. 


Il n’y a qu’une Jeanne d'Arc. Sans modèle dans les 
âges qui l'ont précédée, elle est restée sans copie dans 
les âges qui l'ont suivie. 

Elle est nôtre. Dieu la fit pour ressusciter notre natio- 
nalité diplomaliquement éteinte, moralement désespérée, 
ensevelie après dix siècles d'histoire. C'était la fin immé- 
diate; il y en avait bicn d’autres encore. 

Avant tout, Jeanne d'Arc a proclamé les caractères 
surnaturels de la constitution politique de la France, les 
a mis en relief, rajeunis : elle confirmait ainsi ce qu'il y a 
de surnaturel dans notre vieille histoire et surtout dans 
nos origines. Elle ne relevait la France que pour la re- 
mettre sur le chemin de ses destinées surnaturelles, et 
sanctionner de nouveau la mission donnée par Jésus- 
Christ à notre pays. Jeanne présentait dans sa personne 
letype vivant des qualités surnaturelles que Jésus-Christ 
départ à notre race, et qui forment le fond du vrai carac- 
tère national. 

A tous ces titres la Pucelle personnifie magnifiquement 
les prédilections de Jésus-Christ pour la France. 
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Rappelons d'abord la substance du miracle, les monu- 
ments à part qui lui donnent une certitude irréfragable, 


et disons à qui le rapporta toujours celle qui en fut 
l'instrument. 


CHAPITRE I 
LA FRANCE DU QUINZIÈME SIÈCLE MIRACULEUSEMENT RESSUSCITÉE. 


SouuatRE. — I. Cause des malheurs de la France du quinzième 
siècle. — Agonie. — Secours suruaturellement préparé et sur- 
naturellement envoyé. — La résurrection. — II. Preuves à part 
de la merveilleuse histoire. — Abondance de documents en tout 
genre. — L'interrogatoire de Rouen. — Les cent trente témoins 
de la réhabilitation. — II. Le véritable auteur de la résurrec- 
tion. — La résurrection de Lazare ct la résurrection de la 
France. 


À la suite des attentats de Philippe le Bel, la France 
vubliait sa mission. Elle oubliait surtout qu'elle est faite 
pour monter la garde autour de l'Arche du Nouveau 
Testament, la Papaulé, et assurer la pleine liberté de ses 
oracles et de son action. 

La France voulut en déplacer le siège pour la rendre 
son instrument et sa propriété en la fixant à Avignon 
dans une honorable captivité. Quand la Papauté voulut 
rentrer au lieu où l’ordre de Dieu l’a établie, à Rome, la 
France prise de vertige essaya d'en faire une contre- 
façon : elle fabriqua les Antipapes d'Avignon, et fit éclater 
le Grand Schisme d'Occident. 

-Le châtiment fut épouvantable. La Papauté retenue à 
Avignon correspond aux règnes de Philippe de Valois et 
du roi Jean : à Crécy et à Poiliers. Crécy, Poitiers, Azin- 
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court, jusqu’à ces derniers temps, ce furent les noms les 
plus sombres de nos annales militaires. 

Le Grand Schisme sc déroule pendant la période la 
plus désastreuse de notre vieille hisloire, pendant le règne 
du roi en démence Charles VI. Cest Azincourt. Où le 
chaos fut-il plus profond, dans l'ordre ecelésiastique ou 
dans l'ordre politique? IE serait difficile de le dire. 

L'Église ne peut pas périr. Après une éclipse de qua- 
rante ans, la Papauté resplendil de nouveau au zénith 
que le doigt de Dieu lui a marqué; mais la France était 
aux abois. Notre nationalité ful diplomatiquement anéan- 
tie. Le traité de Troyes (mai 1420) stipula, qu'à Pavenir 
la France serait pour toujours une des provinees du roi 
qui trôncrail aux bords de la Tamise. 

Durant neuf ans le protocole parricide ressortit son 
effet avec d'effrayants succès. Tout semblait sceller la 
picrre sépulcrale sous laquelle la France ensevelie vivante 
ne tentait plus que des efforts impuissants. Une désespé- 
rante décomposilion gagnait le parti nalional, qui ne 
respeelail plus son chef. Autour du prince sans expc- 
rience, d'ambitieux intrigants se disputaient, Ia hache à 
la main, les lambeaux d'un pouvoir expirant. La dernière 
résistance sérieuse semblait devoir linir avec la chute 
imminente d'Orléans. | 

Pendant cette suprème agonie, dès 4424, Jésus-Christ 
avail envoyé le chef de ses milices invisibles vers une 
petite fille de douze ans, d’une famille de pauvres labou- 
reurs, des frontières de Lorraine, au hameau de Dom- 
rémy. Durant cinq ans, saint Michel secondé par sainte 
Catherine el sainte Marguerite fit éducation de la villa- 
geoise adolescente. L'Archange lui racontait la pitié 
qui élait en royaume de France : il Yassurail de la part 
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du roi du ciel qu’elle était destinée à relever le malheu- 
reux pays. 

L'enfant effrayée refusa d’abord de croire; mais ras- 
surée, et convaincue qu'elle n'était pas le jouet de l'illu- 
sion, elle se prépara dans le silence à ses incomparables 
destinées, conformant pleinement sa conduite aux lecons 
que son grand précepteur saint Michel, et ses deux mai- 
tresses célestes, lui donnaient, deux et trois fois par 
semaine. | 

Sa dix-septième année venait de sonner, quand l'Ar- 
change Jui dit: « Pars, c’est l'heure. » Partir. c'était se jeter 
dans une série sans fin d'impossibilités toujours renais- 
santes. L'enfant obéit. Les impossibilités sont devenues 
des réalités tangibles. 

Mettre l'envahisseur en déroute lui fut beaucoup plus 
facile que de se faire accepter du parti qu'elle venait 
relever. Il lui fallut des mois pour triompher de l’incré- 
dulité du lieutenant du roi, Baudricourt, du roi lui-même, 
de la cour, des docteurs et des guerriers, et se faire 
accepter. Trois jours lui suffirent pour mettre en pièces 
l'imprenable ceinture de boulevards dont l'étreinte étouf- 
fait Orléans. Pour en former l'assemblage, l'Angleterre 
avait déployé tout son génie, prodigué l'or et les bras; 
et elle y avait employé sept mois. 

Quelques semaines après, dans l’espace de huit jours, 
la jeune paysanne forcait Jargeau, Meung, Beaugency, et 
infligeait à l'armée anglaise, réputée invincible en rase 
campagne, la désastreuse défaite de Patay. Elle ne per- 
dait que trois hommes, et elle tuait ou faisait prisonniers 
cinq mille Anglais, parmi lesquels les chefs les plus 
renommés, les Suffolk, les Polus, les Scales, les 
Talbot. 
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Le seul nom de la Pucelle glaçait de terreur les archers 
gallois bien au-delà du détroit. 

Jeanne prenait alors le gentil Dauphin, comme par la 
main, ct à travers 80 licues d'un pays ennemi, hérissé 
de forteresses et de garnisons anglo-bourguignonnes, 
sans coup férir, elle le conduisait à Reims prendre son 
sacre et sa couronne. La France était ressuscitée. 

Telle est la Substance du fait. Merveilleux en lui-même, 
il l'est plus encore par les mille incidents à travers les- 
quels il se déroule. Fond ct détails scraicnt depuis long- 
temps relégués dans les domaines du fabuleux, s'ils 
n'étaient pas entourés de preuves irréfra gables. 


IT 


Dieu a pris ses mesures. L'épisode le plus merveilleux 
de l'histoire politique des peuples cst aussi le plus au- 
thentiquement établi. A part les faits dont le Saint-Esprit 
s’est fait le narrateur ct le garant, il n'est pas d'histoire 
qui repose sur des témoignages aussi compétents, aussi 
nombreux, aussi indubitables que l'histoire de la Pucelle. 

La vierge guerrière, par Ja nature des faits qu'elle 
accomplit, entre en plein, non seulement dans l'histoire 
de son pays, mais des pays de l’Europe, à une époque 
relativement rapprochée. La chrétienté contempla avec 
stupeur des événements déjà grands en eux-mêmes, mais 
vraiment stupéfiants à cause de la débilité de la main qui 
les menait. De là, avec les histoires particulières et géné- 
rales, une foule de documents contemporains, tels que 
ne sauraient en avoir la plupart des grands personnages 
du passé. Outre ces témoignages généraux, la Pucelle 
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en possède qui lui sont propres et qui n'appartiennent 
qu'à elle. 

Entravée dans le plein accomplissement de sa mission, 
trahie peut-être parle gouverneur de Compiègne, l’odieux 
Flavy, elle tombe entre les mains du Bourguignon, un an 
et quelques jours après son entrée à Orléans, le 23 mai 
1430; et quelques mois après, elle est vendue ct livrée à 
l'Anglais. Le martyre proprement dit commencait sur la 
fin de décembre de la même année avec l’arrivée à Rouen. 

Martyre atroce, il a duré cinq mois. Pour les tortures 
du corps, il n’est pas inférieur à ceux des héroïnes des 
premiers siècles chrétiens : le bûcher est au bout. Par les 
tortures de l'âme, il est unique. Nous ne connaissons rien 
qui reproduise si vivement les scènes de la Passion, et 
elles sont autrement longues. 

Mise sous le pressoir, dans des interrogatoires qui se 
prolongent durant trois mois, la plus candide des jeunes 
filles laisse voir toute son âme. Où en trouver de plus 
belle? Ses réponses nous sont arrivées, telles que les con- 
signa, sous les yeux de l'abominable sanhédrin, l'hon- 
nête mais non héroïque greffier, Mauchon, un prêtre, un 
notaire ecclésiastique. Le procès-verbal n'est pas sans 
lacunes, mais ce qu’il renferme est exact; car, propor- 
tion gardée, on pourrait dire de ces pages ce qui a été 
dit de l'Évangile : l'inventeur de pareil drame serait aussi 
étonnant que le héros. Le premier monument de l'his- 
toire de la Pucelle, ce sont ses réponses à Rouen. 

Vingt-cinq ans après, alors que l'enthousiasme s'était 
refroidi, mais lorsque la mémoire des témoins gardait le 
souvenir ineffaçable de faits mille fois rappelés dans les 
entretiens privés, une enquète solennelle fut ouverte. On 
fit appel à ceux qui avaient vu de plus près la villa- 
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gooise, la guerrière et la martyre. Ils abondaient, puis- 
que si la libératrice avait vécu, elle n'aurait eu que qua- 
rante-cinq ans. Cent trente furent entendus. Impossible de 
trouver témoins plus compétents : presque tous sont ocu- 
Jaires. Pour Domrémy, ce sont les paysans ct les pay- 
sannes qui ont vu naître el grandir Jeannette, ou qui, 
venus au jour en même temps qu'elle, ont partagé son 
existence; ce sont des prêtres, des seigneurs du lieu ou 
des environs, les deux guides qui Pont conduite à Chinon. 

Nous connaissons la guerrière par les généraux et 
les hommes d'armes qui ont combattu à ses côtés : par 
son maitre de maison, Jean d'Aulon, par son page, par 
ceux ct celles qui ont cu l'honneur de la recevoir sous 
leur toit, par son aumônier ct confesseur F. Paquerel. 

Les auditeurs de ses réponses à Rouen, les témoins 
de son supplice, les trois grefficrs officiellement char- 
gés du procès-verbal, nous disent ce que fut la martyre. 

Ces cent trenle dépositions existent, telles que les écri- 
virent les officiers publics. Ge sont cent trente historiens 
témoignant sous la foi du serment. Où cest le personnage 
historique qui entre dans la postérité avec pareil cortège? 


IT 


De l’ensemble de ces documents, un fait ressort écla- 
tant comme la lumière. Atiribucr à la Pucclle, comme à 
la cause principale, à une enfant de dix-sept ans, les 
merveilles qu’elle a accomplies, c’est insulter la raison 
et l'héroïne tout ensemble. 

C’est insulter la raison parce que c’est donner à d'im- 
menses effets une cause puérile, et sans ombre de pro- 
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portion; c’est insulter l'héroïne, car elle n’a cessé de pro- 
clamer qu'elle n'était qu’un instrument : l'instrument de 
Notre Scigneur Jésus-Christ, dont la vertu la remplit. 

Le nom du Sauveur se trouve sur les lévres de Jeanne 
comme sous la plume de Paul. Il n’y a que cette diffé- 
rence : tandis que pour l’Apôtre le Rédempteur est Jésus, 
pour Jeanne venue afin de proclamer les droits poli- 
tiques du roi des nations, il est surtout le Seigneur, mon 
Seigneur, Messire, notre Seigneur, notre Sire, 

Avec cette explication, rien de plus exact que les lignes 
suivantes de l’un de nos meilleurs érudits, M. Siméon 
Luce. Pour Jeanne, écrit-il justement, « le nom de Jésus 
n'est pas sculement en tête de ses lettres, dans les plis 
de son étendard, et jusque sur l'anneau mystique qu’elle 
porte au doigt; il est surtout au plus profond de son 
cœur. Elle ne se borne pas à adorer Jésus, comme son 
Dicu; elle reconnait en lui le vrai roi de France, dont 
Charles VII est le seul légitime représentant. » 

C'est au nom de son Seigneur qu'elle se produit, qu’elle 
s'avance, ‘qu'elle meurt, prononçant le nom divin avec 
des accents qui arrachent des larmes non seulement aux 
dix mille assistants, mais à Cauchon lui-mème. 

« Sur qui fondiez-vous votre espérance de la victoire, 
lui demande un jour l’inique tribunal, sur vous ou sur 
l'étendard? — Mon espérance était fondée en Notre Sei- 
gneur et non ailleurs. — Qui aidait le plus à la victoire, 
vous ou l’étendard? — La victoire de l’étendard ou de 
moi, c'était tout à Notre Seigneur. — Si un autre eût porté 
Vétendard, cût-il eu aussi bonne fortune que vous? — Je 
n'en sais rien, je men attends à Notre Seigneur t. » 


1. Procés, t. I, p. 182. 
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Il ya mille paroles semblables dans l’histoire de la li- 
bératrice. | 

Le cœur qui à Béthanie donna des larmes au disciple 
préféré, à Lazare son ami, s'était donc aussi attendri sur 
la France au tombeau. Il parlait par la Pucelle. La voix 
qui avait dit : « Lazare, debout, reviens à la lumière, » 
avait dit aussi : « France toujours aimée, lève-toi, et appa- 
rais dans tout l'éclat de ma préférée, belle de mes an- 
cicennes ct de mes nouvelles tendresses. » 

À Béthanie, les amis de la famille éplorée s'écriaient 
en voyant l'émotion ct les larmes du Maitre : « C'est donc 
à ce point qu'il l'aimait! » En voyant la miraculeuse ré- 
surrertion de la France au quinzième siècle qui ne s'écrie- 
rait: « C’est donc à ce point que Jésus Faimait ct l'aime 
toujours ! Ses abandous trop justiliés ne sont que momen- 
tanés, et ne servent qu'à faire ressortir combien elle lui 
esl chère!» 

Quel est done ce peuple? ct pourquoi une faveur si 
anique dans l'histoire? 

Un des plus graves contemporains de la Pucelle, l'hon- 
neur de la magistrature de son temps, Mathieu Thomas- 
sin le dit en son style vicilli et non sans majesté. Après 
avoir rapporté dans un livre qui semblait ne pas le com- 
porter, de Heyistre Delphinul, « le miracle évident », les 
faits de guerre « merveilleux et comme impossibles » de 
la Pucelle, il s'éerie : 

« Sache un chacun que Dicu a montré et montre un 
chacun jour qu'il a aimé el aime le royaume de France, 
et qu'il l'a spécialement élu pour son héritage et pour par 
le moyen de lui entretenir la sainte Foi catholique ct la 
remettre du tout sus (la relever). Et pour ec Dieu ne 
veut pas le laisser perdre. Mais sur tous les signes d'a- 
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mour qu'il a envoyés au royaume de France, il n'y en a 
point eu de si grand, ni de si merveilleux, comme celui de 
cette Pucelle !. » 

Par ce signe d'amour plus merveilleux et plus grand 
que les précédents, Jésus-Christ résumait donc ses misé- 
ricordes passées; il disait à tous les siècles et à tous les 
peuples ce que la France était pour son amour ; il rajeu- 
nissait par le miracle l'antique constitution politique, qu'il 
lui avait donnée par le temps et les événements, ses mi- 
nistres dans le gouvernement extérieur des peuples : cons- 
titution que ses vicaires en terre les Papes avaient con- 
firmée. 


1. Procés, t. IV, p. 309. 


CHAPITRE II 
LA CONSTITUTION POLITIQUE DE LA FRANCE D'APRÈS JEANNE D'ARC. 


Soumare. — I. La royauté de Jésus-Christ essence de la consti- 
tution politique de la France. — La loi salique. — Le sacre. — 
IL. Jeanne s'est présentée à son parti en proclamant la vraie 
constitution de la France. — Ill. Elle l’a signifiée aux ennemis 
et à leurs alliés. — IV. La royauté de Jésus-Christ inscrite sur 
la bauuitre de la Pucelle. — V. Le sacre. — Ses significations 
rajeunivs par la Pucelle. — VI. La royauté de Jésus-Christ, fond 
de Thistoire des dix sièeles précédents. 


I 


La bergère a proclamé la constitution politique de la 
France. Ce fait soigneusement dissimulé dans presque 
toutes nos histoires est pourtant aussi certain et non 
moins culminant que la délivrance d'Orléans et le sacre 
de Reims. Il se confond avec le relèvement de notre na- 
tionalité; il est le centre de cette miraculeuse histoire, et 
tout s’y rapporte. 

La constitution politique proclamée par la Pucelle est 
aussi courte que féconde. Le point essentiel d’où tout 
émane estcelui-ci: le vrai roi de France, c'est Jésus-Christ. 
Le roi visible et mortel n’est qu’un lieutenant, un roi vas- 
sal. Il doit gouverner au nom du suzerain et selon la loi 
du suzerain. 

Jésus-Christ par un acte libre de sa volonté entend que 
la naissance désigne régulièrement le roi lieutenant. C'est 
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de måle en måle le plus proche héritier du roi précédent, 
comme le prescrit la loi salique. Le suzerain entend 
maintenir cette loi, et par un acte de sa toutc-puissance 
il va casser tout ce qui a été fait au détriment de cette or- 
donnance. C'était ratifier la lutte gigantesque soutenue 
par nos pères dans la gncrre de Cent Ans, ct frustrer 
l'Anglais du fruit de ses victoires. 

La naissance désigne le roi licutenant; clle ne le fait 
pas ; c'est le sarre qui le constitue. Jusqu'au sacre, le plus 
proche parent du roi défunt n'est que l'héritier pré- 
somptif de la couronne ; il ne la possède pas. Elle ne lui 
sera donnée qu'à la suite de l'hommage solennel rendu 
au suzerain, du serment solennel de gonverner selon la 
loi du suzerain. Ce jour-là seulement il sera investi, ct 
sera vraiment roi. 

Rien de plus facile que de montrer que telle est la cons- 
titution quela Pucelle a contirmée par le miraele. C'est 
son programme mème. Elle l'a signifié aux amis ct anx 


ennemis. 
H 


Il tombe de ses lèvres, dès son ontrée en scène ; il est 
l'entrée en scène. Ecoutons un témoin auriculaire fort 
respectable, Bertrand de Poulengy, lun des guides de 
Jeanne dans la traversée des frontières de Lorraine à 
Chinon. Après avoir dit qu'il étail présent, lorsque Jeanne 
vint pour la première fois trouver Baudricourt, Jicute- 
nant du roi à Vaucouleurs, vers la fête de l'Ascension 
(13 mai 1428), le noble gentilhomme résume ainsi les pa- 
roles de la jeune lille: 

« C'est de da part de mon Seigneur que je viens, disait . 
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elle. Il veut que vous mandiez au Dauphin de bien se tenir, 
de ne pas engager de bataille avec ses ennemis, jusqu’à la 
mi-carême, temps où mon Seigneur lui enverra secours. » 

Pourquoi cette inaction ? La céleste envoyée en don- 
nait la raison : «car, ajoutait Jeanne, le royaume ne 
regarde pas le Dauphin, il regarde mon Seigneur; cepen- 
dant mon Seigneur veut que le Dauphin suit fait roi, et 
tienne le royaume en commende. Le Dauphin sera fait 
roi malgré ses ennemis, ct c’est moi qui le conduirai 
prendre son sacre. — Et quel est ton Seigneur ? demanda 
Baudricourt ? — Mon Seigneur, c'est le roi du cicl!.» 

Impossible d'être plus explicite, et la constitution s’y 
trouve tout entière. Le vrai suzcrain au nom duquel tout 
va s'accomplir, c'est le seigneur de Jeanne, Jésus-Christ, 
notre Seigneur à tous. Jl est tellement le vrai rol, que 
le roi vassal n'ayant pas encore reçu l'investiture n'est 
que le Dauphin, le roi de l'avenir, et le royaume ne le 
regarde pas; il wa qu'à rester en place, à bien se tenir, 
jusqu'au jour où le suzerain lui dira de venir prendre 
possession du fief, selon la forme accoutumée. 

Ce jour viendra ; le Dauphin sera fait roi malgré ses 
ennemis, ar ainsile veut lesuzerain qui veille surce joyau 
le plus cher de sa couronne de roi des nations. La preuve 
de son intervention manifeste, c'est qu'il renversera tous 
les obstacles par le plus faible des instruments. « C'est 
moi, disait Jeanne, qui conduirai le Dauphin recevoir son 
sacre, » c’est-à-dire qui ferai ce que tout le monde juge 
impossible. 


1. Procès, t. 11, p. 456 : Dicebat ipsa Johanna, quod reynum non 
spectubat Dulphino, sed Domino suo; atlamen Dominus suus volebat 
quoil efficeretur rex ipse Dalphinus, et guod haberet in commendam 
illud regnum, cte. 
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Mème programme quand elle aborde celui qui à ses 
yeux west que le Dauphin, le roi de Bourges des Anglais. 

La voilà enfin dans cette vaste salle du château de Chi- 
non, où Charles se dissimule au milieu des courtisans. 
Elle l'a reconnu, et forcé d'avouer qu'il est le roi pré- 
somplif. Qu'ajoute-t-clle aussitôt? « J'ai nom Jeanne la 
Pucelle, et vous mande par moile roi des Cieux, que vous 
serez sacré et couronné à Reims; et que vous serez lieu- 
tenant du roi des Cieux qui est roi de France. » Puis, sur 
sa demande, a licu le fameux tête-à-tête où, tandis que 
les courtisans sont massés à l’extrémilé de l’apparte- 
ment, la Pucelle, en signe de sa mission, révèle au prince 
des secrets que lui seul ct Dieu pouvaient connaître. 
L'entretien finit par ces mots: « Je te dis de nouveau de 
la part de Messire, que tu cs vrai héritier de France et 
fils du roi ; etil m'envoie pour te conduire à Reims, y re- 
cevoir ton sacre el La couronne, si tu le veux t. » 

La constitution politique de la France est encore là tout 
entière. Non seulement la royauté de Jésus-Christ y est 
proclamée en termes exprès, mais elle vivifie tout, ct tout 
en émane. Charles ne doit être que le lieutenant, locum 
tenens. 

La désignation à la licutenance par la naissance, la loi 
salique y recoit la plus magnifique confirmation. On est 
historiquement certain de l’objet des secrets révélés, aux- 
quels les dernières paroles font d’ailleurs une si mani- 
feste allusion. C'était une fort belle prière inspirée à 
Charles, par le soupcon que justifiait trop la conduite 


1. Procès, t. IT, p. 103 : « Gentil Dauphin, j'ai nom Jeanne la 
Pucelle, et vous mande le roi des cicux per me, quod vos eritis 
sacratus el coronalus in villa Remensi, et eritis locum tenens Regis 
cœlorum qui est rex Franciæ. » Déposit. de Paquerel. 
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d’une indigne mère, par le soupçon qu'il avait concu sur 
la légitimité de sa naissance. Prière plusieurs fois répé- 
téo, mais que tout faisait un devoir au prince de ne pas 
révéler. En la manifestant, en précisant les multiples cir- 
constances où elle avait jailli du cœur du malheureux 
Charles, la bergère prouvait que le Ciel parlait par sa 
voix. Or, il parlait pour confirmer la loi salique, et assu- 
rer au prince qu'il devait bénéficier de son application. 
La question de drait était résolue divinement par le mi- 
racle qui garantissait la question de fait. Le sceau de la 
prophétie était mis à l'un et à l’autre. Henri Martin a 
raison de dire que la révélation des secrets « est un des 
points capitaux de l'histoire de la Pucelle ». Le miracle 
des événements allait confirmer encore ce qui l'était déjà 
par cette révélation manifestement divine. 

Aux yeux de la révélatrice, le fils du roi défunt n'est 
pas encore le roi lieutenant; il le sera : eris locum tenens ; 
en attendant, il est le « gentil Dauphin ». Ce n'est pas 
sans raison qu'elle accompagne le nom consacré pour 
désigner l'héritier présomptif de ce mot « gentil »; elle 
l'emploie manifestement dans le sens primitif et étymolo- 
gique, où il signifie l'homme de race, ct ici, l'homme de 
la race choisie, de la race prédestinée à la couronne; en 
sorte que « gentil Dauphin » peut se traduire : héritier 
présomptif par la race, par la naissance. 


UMI 


La fière lettre aux Anglais est tout entière inspirée par 
les mèmes pensées et les mêmes principes. Jésus-Christ 
y est présenté comme prenant en main la cause de son 
royaume de France, et expulsant l'envahisseur. On y 
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trouve des phrases telles que celles-ci : « Faites raison au 
roi du Ciel. Rendez à Ja Pucelle, qui est ci envoyée de par 
Dicu, le roi du Ciel, les clés de toutes les bonnes villes 
que vous avez prises ct violées en France. » Et encore : 
« Je suis ci envoyée de par Dieu, le voi du ciel, pour 
vous bouter (mettre) hors de toute France. » 

La loi salique n'y est pas oxprimée en termes moins 
énergiques. Parlant d'elle-même en troisième personne, 
la Pucelle écrit: « Elle est ci (ici) venue, pour réclamer le 
sang royal. » 

El encore cette phrase si pleine de significations : 
« N'ayez point en votre opinion (ne vous obstinez pas) ; 
car vous ne liendrez pas le royaume de France du (de 
Ja part du) roi du Ciel, Dieu, le fils de sainte Marie: 
ains (mais) le tiendra le roi Charles, vrai héritier; car 
Dieu, le roi du Giclle veut; et (cela) lui a été révélé par 
la Pucelle. » 

L’homme-Dicu, Le fils de sainte Marie, Souverain de la 
France; le soin avec lequel il veille sur ce joyau de sa 
couronne de roi des nations ; l'acte positif ct libre par 
lequel il veut maintenir la loi de l'hérédité; la révélation 
des secrets, signe de sa volonté : tout cela est renfermé 
dans ces trois lignes. 

Forte de la puissance divine qui l'investit, Jeanne dit 
hardiment à l'Anglais : « Croyez fermement que le roi du 
Ciel enverra plus de foree à la Pucelle ct à ses bonnes 
gens d'armes que vous ne lui sauriez mener de lous as- 
sauts (que vous ne sauricz lui en opposer); et aux ho- 


1. Voir la lettre aux Anglais. Procès, t. 1, p 240; t. IV, p. 139 
215, 306 et i. V, p. 95. Il y à des variantes; mais quant à la subs- 
tance, le sens est identique. 
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rions (coups), l’on verra qui a meilleur droit du (de la 
part du) roi du ciel. » 

Dans la lettre aux Anglais, Jésus-Christ, par le chétif 
instrument qu'il a choisi, parle en roi guerrier, résolu 
de chasser l'envahisseur étranger, et de rétablir le vassal 
injustement dépossédé. C’est la menace. 

Le ton est tout différent dans la lettre aux habitants de 
Troyes, et au duc de Bourgogne. Les Anglo-Bourgui- 
gnons sont des sujets égarés qu'il faut ramener. Jcanne 
fait entendre la voix du roi pacificateur qui veut rétablir 
l'ordre troublé dans ses États. 

Voici la lettre aux habitants de Troyes. La menace 
disparait, couverte qu'elle est par les paroles d'affection, 
les promesses de pardon, de victoire et de paix. 


JESUS F MARIA. 


« Très chers et bons amis, s’il ne tient à vous (si cela 
vous agrée) : seigneurs, bourgeois et habitants de la ville 
de Troyes : Jeanne la Pucelle vous mande et vous fait 
savoir, de par le roi du Ciel, son droiturier et souverain 
scigneur, duquel elle est un chacun jour en son service 
royal, que vous fassiez vraie obéissance et reconnaissance 
au gentil roi de France, qui sera bien brief à Reims ct à 
Paris, qui que vienne contre, et en ses bonnes villes du 
saint royaume, à l'aide du roi Jésus. 

« Loyaux Français, venez au-devant du roi Charles, et 
qu'il n’y ait point de faute ; ct ne vous doutez de (ne crai- 
gnez rien pour) vos corps, nide (ni pour) vos biens, si 
ainsi le faites. 

« Et si ainsi ne le faites, je vous promets ct certific sur 
vos vies, que nous entrerons, à l’aide de Dieu, en toutes 
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les bonnes villes qui doivent être du saint royäume, et 
y ferons bonne paix ferme, qui que vienne contre. 
« À Dicu vous commande (recommande): Dicu soit 


garde de vous 4. 
& JENANNE, » 


Touchante adjuration! tout y est plein de la royauté de 
Jéans-Christ. 

Jeanne n'est pas au service de Charles; elle est un 
charun jour au royal service du roi Jésus. 

Jésus c’est le droilurier, c'est-à-dire la source du droit 
que Jeanne promalgue en son nom; c'est Jésus qui de- 
mande qu'on fasse vbéissanee au roi Charles. 

Suzcraiu, il veille à ce que le fief soit maintenu dans 
son intégrité; il a fixé les bonnes villes qui doivent être 
du saint royaume, ct il y introduira celui qui doit les 
gouverner en son nom. 

Saint royaume! il doit l'être avec un tel roi. Le roi 
licutenant doit avoir les sentiments du Suzerain. 

Que Troyes ne craigne pas, quoiqu'elle soit la ville du 
fatal traité. Vies el biens seront respectés. Charles n’y 
viendra que pour y implanter le bien que le roi souve- 
rain a apporté du Ciel : une bonne paix ferme qui dure. 

Mèmes pensées, mème ton, mais plus humble ct pro- 
fondément suppliant dans la lettre au duc de Bourgo- 
gne. Qu'il suflisc d'en détacher cette phrase : 

« Vous fais assavoir de par le roi du Ciel, mon droitu- 
rier et souverain Seigneur, pour votre bien et votre hon- 
neur et pour vos vies (celle du duc et de ses hommes 
d'armes) que vous ne gagnerez point bataille à l'encontre 


1. Prorés, t. IV, p. 287. 
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des loyaux Francais; el que tous ceux qui guerroient au 
(contre le) dit saint royaume, guerroient contre le roi 
Jésus, roi du Cicl et de toute la terre, mon droiturier 
et souverain Seigneur $ ». 

On voit combien Jeanne affecte de donner à Notre Sci- 
“gneur le nom de droilurier. Là était le vrailitre de Char- 
les, ct la force de Jeanne. Là aussi la principale fin de Ja 
mission de la Pucelle. Elle étail suscilée pour moutrer 
dans la loi chrétienne le vrai droit français. 

Fidèles à se conformer à ce droit, les loyaux Francais 
étaient et seraient invincibles; car quicunque guerroie 
contre le saint royaume, querroie contre le roi Jésus. 

Quand la France en croira-t-elle la Pucelle? 

La royauté de Jésus-Christ, sa providence sur le saint 
royaume, lorsque ce royaume est vraiment saint, c'est-à- 
dire fidèle au droiturier, telle est donc la grande idée ins- 
piralriee de Jeanne. 

Jeanne met en avant Ja royauté de Jésus-Christ, soit 
qu'elle promette la couronne au gentil Dauphin, soit 
qu'elle somme l'Anglais d'avoir à rendre les bonnes villes 
qu’il a violécs en France. Au nom de Ja royauté de Jé- 
sus-Christ elle adjure les Anglo-Bourguignons de revenir 
ausaintroyaume, ct leur duc révolté de ne pas prolonger 
une rébellion qui ünirait par lui devenir funeste. 

C'est sous la conduite de Jésus-Ghrist-roi qu'elle mène 
l'armée à la victoire. 


IV 


La royauté de Jésus-Christ était inscrite sur l’étendard 
de Jeanne; c'était l'étendard mème. 


1. Procès, t. V, p. 126. 
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Sur un fond en boucassin, frangé d'or ct de soie, le roi 
des nations apparaissait porté sur les nućes du ciel, avec 
ses plaies lumineuses, un globe, symbole de lunivers, 
dans sa main gauche. 

De la droite il bénissait des lis que lui présentaient 
saint Michel ct saint Gabriel. Les lis, c'est la France qui 
portée par les Anges, s'épanouit sous les bénédictions de 
son roi, ct sous le feu de ses plaies et de son cœur. 

Sur les côtés on lisait Jésus-Maria. Le revers destiné 
à la divine Mère offrait une peinture analogue. 

D'un écusson, parlait avec ces mots : de par le roi du 
viel, une bauderolle qu'une colombe tenait en sou bec !. 

Rien n'élait plus cher à Jeanne que sa bannière. Elle 
affirmait à Rouen que le dessin et tout ce qu’il renfermait 
lui élait venu du ciel 2. Quel que fut son amour pour 
l'épée trouvée derrière l'autel de Fierbois sur l'indication 
des voix, Jeanne affirmait à ses prétendus juges qu’elle 
aimait quarante fois plus sa bannière 3. » 

La bannière fut sa grande arme de vieloire. Jeanne ne 
tua jamais personne; mais elle ne s'avanca dans sa glo- 
rieuse Carrière que sa bannière en mains. 

« Prends l'étendard de par le roi du ciel, lui disaient 
les voix, et avance hardiment; Dieu t'aidera #, » 

Elle avançait, suivie des guerriers qui se groupaient 


1. Ces diverses indications sont éparses dans les Chroniqueurs, 
tous d'accord pour nous parler de Jésus-Christ dans sa majesté, 
et des lis sur le champ de la bahnière : Windeeken signale les 
plaies, F. Paquerel la main qui bénissait les lis, Perceval de Cagny 
nous dit que la bannière était peinte des denx côlés, le secrétaire 
de la Rochelle mentionne l'écusson. 

2. T. [, p.78 ct 181. 

3. Procès, t. I, p. 18 ct 180. 

å. P. 181. 
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autour d'elle, ou de loin voyaient flotter le signe vain- 
queur. 

A l'assaut des Tournelles, elle leur avait promis que 
l'imprenable boulevard serait à eux quand la queue 
de son étendard toucherait le rempart. L’assaut dura 
du lever au coucher du soleil. A la suite d'un su- 
prême effort, un homme d'armes s'écrie : « Jeanne, la 
queue y touche, — Tout est vôtre », répond-elle et ce fut 
vrai. 

La vue de la bannière glacait les ennemis d'épouvante. 
lls cherchaient à en expliquer la vertu merveilleuse par 
des fables contre lesquelles Jeanne a protesté dans ses 
réponses de Rouen. 

Ce fut pour les tortionnaires un sujet d’insidieuscs 
questions. Les réponses de l’accusée furent d'une irrépro- 
chable orthodoxie; elle en prit occasion pour glorifier 
son Seigneur dans les termes du plus confiant aban- 
don. : 

Pourquoi celui qui donne à leau la vertu de purifier 
l'âme dans le Baptème n'aurait-il pas attaché le don de 
la victoire à son image? 

Il disait ainsi que, vrai roi de France, c'était lui qui 
dirigeait ses soldats dans la bataille et leur accordait de 
triompher. 

N'avait-il pas donné le Labarum au fils de sainte Hé- 
lène? ne lui avait-il pas dit qu'il vaincrait par ce signe? 

Cinq demi-siècles après la Pucclle, le Dicu Sauveur 
exprimait un désir semblable par l'entremise d'une 
autre de ses fiancées privilégiées de la terre de France. 

La Bicnheureuse Marguerite-Marie parlant de Louis XIV 
écrivait : « Le Cœur de Jésus veut être peint dans ses 
étendards et gravé dans ses armes, pour les rendre vic- 
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torieuses de ses ennemis... pour le rendre triomphant 
de tous les ennemis de la Sainte Église 1. » 

C'était en 1689, alors que Guillaume d'Orange venait 
de former la ligue d'Augsbourg, ct de réunir contre la 
France toutes les puissances protestantes el l'Europe 
presque entière. 

Les vœux du Cœur divin qui aime la France ne furent 
pas écoulés. La guerre de la ligue d'Augxbourg nous 
infligea de bien tristes défailes, moindres que celles de 
la succession d'Espagne qui suivil presque aussitôt après. 
La France fut réduite à deux doigts de sa perte. Une des 
suites de nos désastres fut de faire de la Prusse un 
royaume. 

Constantin n'aurait pas vaincu s’il n'avait pas accepté 
le Labarum. H west pas défendu à un chrétien de penser 
que l'avis de Phumble Visitandine, s’il avait élé écouté, 
eùt épargné à Ja France Malplaquet, Hostæd, et les hu- 
miliations du traité d'Utrecht! 

Plus récemment encore, au milieu de nos derniers 
grands désastres, les sœurs de Margucrile-Maric en- 
voyaient de Paray-le-Monial une bannière du Sacré- 
Cœur. Une poignée d'adolescents, commandés par un 
héroïque général, se rangeait sous ses plis. L'effet s’en 
fit immédiatement sentir dans les lignes prussicnnes. 
Combien l'aspect de la France ct de l’Europe serait diffé- 
rent de celui que nous avons la douleur de contempler, si 
les envahisseurs de 1870 cussent trouvé daus chaque 
soldat Français aulant de zouaves du Sacré-Geur! 

A Reims, quand le Ghrème de la Sainte-Ampoule fai- 
sait du roitelet de Bourges le victorieux Charles VIT, 


1. Lettre à la mère de Saumuaise. 
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Jeanne élevait sa bannière au-dessus du monarque si 
merveilleusement intrônisé. 

Après avoir été à la peine, l'étendard devait être à 
l'honneur, répondait Jeanne aùx accusateurs qui vou- 
laient trouver là un crime. N'y avait-il pas une autre 
raison? Jeanne ne voulait-elle pas exprimer aussi qu'il 
fallait voir Jésus-Christ investissant le vassal, el le cou- 
vrant d'un rayon de sa majesté? Telle était bien l'idée du 
sacre. 


v 


Le sacre, Jeanne, dès sa première apparition, le montre 
au gentil Dauphin; elle entraine et elle maintient sur le 
chemin de Reims le faible prince que les périls effraient, 
et que son entourage détourne d'un voyage humainement 
impossible. 

Le Sacre est un sacrement d'institution ecclésiastique 
destiné à faire le roi de France, comme l'Ordre, sacre- 
ment d'institution divine, fait les évêques et les prètres. 
Le sacre est le serment solennel fait par le roi-vassal 
d’être fidèle à maintenir la lettre et l'esprit de la loi consti- 
tutionnelle, donnéeà la France par le souverain droiturier. 

La lettre c'est la loi chrétienne; l'esprit celui de Notre- 
Seigneur lui-mème. Qu'on lise les prières ct les avis du 
Pontifical. On y trouvera que le Prince n’est sacré que 
pour faire régner le droit chrétien : invivlable Justice 
pour tous; mais en même temps protection aux faibles et 
aux petits. 

C'est l'esprit du Souverain, ce doit être celui du 
vassal. 

« Sachez bien, dit le Prélat consécrateur, que vous en- 
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trez en participation de notre ministère. Nous sommes 
pour l'intérieur, vous pour l'extérieur !. » 

Peuple et souverain, grands et petits, tous à divers 
litres étaient donc sacrés, et entraient en participation 
de l’onction sainte répandue dans l'humanité du Sauveur. 
I couvre les plus faibles avec un soin à part, et l’on 
peut dire que c'est pour cux, encore plus que pour les 
puissants, que la royauté chrétienne était établie. 

Loin que la royauté soit pour le monarque un avan- 
tage personnel, il lui est dit qu'il doit régner pour Pulti- 
lité de tout le peuple, et non pour son utilité personnelle. 
Loin que les peuples soient pour lui un marchepied afin 
de se grandir, et de se parer d'une gloire mondaine, il 
lui est recommandé de mépriser la gloire terrestre pour 
ne rechercher que celle du Ciel ?. 

Les peuples n'auront jamais de mcillcure garantie 
contre la tyrannie des souverains; ni les souverains de 
meilleure sauvegarde contre la rébellion des sujets. 

Ainsi investi, le roi élait vraiment l’oint du Seigneur, 
un autre Christ; il en tenait la place dans sa sphère; le 
Pontife consécraleur le lui disait 5. 

Il fallait raviver cet idéal; et empècher que le sacre ne 
fût qu'une cérémonie de royal apparat, vide de la signi- 
fication divine qu'il renferme. G'étiut dans la mission de 
la Pucelle. 

La libératrice demandait une réforme, on le verra plus 


1. Te parlicipem nostri minislerii non ignores... nos in interio- 
ribus... tu in exterioribus (le Pontifical). 

2. Non ad tuam, sed tolius populi ulililatem regnare præmium- 
que benefactorum tuorum, non in lerris, sed in cælo expeclare vi- 
dearis(Ibid.). 

3. Cujus (Chrisli) nomen vicemque gestare crederis (Ibid.). 
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loin. Le roi ne devait pas rester en dehors. Nous con- 
naissons quelques-uns des engagements qu'elle exigea 
du prince dépouillé et abattu. 

« En arrivant auprès du roi, dit un Chroniqueur bien 
informé, la Pucelle fit promettre au roi trois choses : la 
première de se démettre de son royaume, ct de le rendre 
à Dieu de qui il le tenait ; la seconde de pardonner à tous 
ceux qui parmi les siens s'étaient déclarés contre lui, et 
lui avaient fait déplaisir; la troisième d’être assez humble 
pour recevoir ceux qui se présenteraient à lui ; d'écouter 
les requêtes des pauvres comme des riches, et de se mon- 
trer bienveillant pour tous, sans distinction d'amis ou 
d'ennemis. A ces conditions la Pucelle promettait que 
son Seigneur ferait pour Charles ce qu'il avait fait pour 
ses ancêtres !. » 

Le suzerain, le suprême droëturier exigeait que le roi- 
lieutenant gouvernät le fief d’après la loi qu'il a apportée 
au monde, ct qu'il a si parfaitement gardée lui-même. 

L'instinct divin qui conduisait la bergère lui faisait 
comprendre que la propriété des mots conserve la pureté 
des idées, comme l'écorce la sève. Voilà pourquoi avant 
le sacre elle ne donna jamais à Charles d’autre nom que 
celui de « gentil Dauphin ». Parfois clle l'appelait lori- 
flamme. On s’en étonnait; elle répondait qu'il n'était pas 
sacré 2, » 

Le roi de France, vassal, licutenant de Jésus-Christ : 
telle est la signification la plus éminente de l'épisode de 
la Pucelle. 

Au moyen âge la vassalité s'exprimait par une foule 
d'usages, qui semblent ridicules au premier aspect, mais 


1. Procès, t. IV, p. 486 ct t. IIE, p. 91. 
2. Ibid., t. IV, p. 304 et t. III, p. 20. 


28 JEANNE D'ARG SUR LES AUTELS. 


qui cessent de l'être, quand on en pénütre le sens et la 
portée. 

Pour cette fois Jésus-Christ exigeait un de ces signes 
comme condition de l'investiture. En face de la Chré- 
tienté qui étail loul yenx pour voir, l'héritier de cin- 
quante rois, le petit-fils de Robert le Fort ct de Philippe- 
Auguste devait se laisser conduire à travers ses pro- 
vinces, jusqu'au trône dressé dans la Basilique de Reims, 
par la dernière de ses sujettes, par celle que les Anglais 
appelaient la vachère. 

La couronne élait à ce prix. L'adolescente, faisant. 
allusion à une alliance ménagée centre la fille du roi 
d'Écosse et le fils ainé de Charles VIE, deux enfants de 
sept ans, pouvait dire sans orgueil : « Personne au 
monde, rois, ducs, fille du roi d'Écosse, nul ne peut 
sauver le royaume de France; il n’y a de secours qu'en 
moi, qui préférerais bien liler auprès de ma pauvre 
mère, car ce n'est pas là affaire des personnes de mon 
état; mais il est nécessaire que j'aille accomplir cette 
œuvre; car ainsi le veut mon Seigneur {. » 

Comment mieux exprimer que le Seigneur de Jeanne 
est celui qui constitue les vrais rois de France? comment 
mieux recommander au roi vassal d'aimer et de défendre 
les petits? C’est par la main du plus humble d’entre eux 
que la couronue lui était remise sur la tête. 


VI 
Ce n’était pas là un droil nouveau; rien n'est plus an- 
cien. Au lendemain de leur conversion les Francs inscri- 


1. Procès, t. II, p. 436: Nec est succursus nisi de memet... quia 
Dominus meus vuli ut ita faciam. 
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virent en tête de leur constitution le cri : Vive Jésus- 
Christ qui aime les Francs, et ils proclamèrent l'homme- 
Dieu le premier de leurs législateurs. 

Toutes les nations sont données en apanage à son âme 
sainte. La France fut l’ainée des nations chrétiennes, non 
seulement par la priorité de sa naissance à la Foi, mais 
encore par lamour avec lequel elle proclama Jésus- 
Christ son souverain dans l’ordre politique, comme dans 
l’ordre domestique et social. 

Elle croyait que Jésus-Christ veillait avec un amour à 
part sur ses destinées : témoin la foi au miracle de la 
Sainte Ampoule; témoin la foi au don permanent de gué- 
rir une honteuse infirmité, qu’elle croyait attachée aux 
mains de ses rois. 

Noël! Noël! Ce fut le cri par lequel la France saluait 
l'arrivée de ses rois au sein de ses cités et de ses pro- 
vinces. Souvenir du jour anniversaire où elle avait été 
engendrée à la Foi, c'était encore un hommage au divin 
Emmanuel qu’elle croyait voir présent dans le roi-licu- 
tenant. 

Christus vincit, regnat, imperat. Au Christ la victoire, le 
sceptre et l'empire. Cetteacclamation, la monnaicfrançaise 
la porta loungtemps dans tous les lieux où elle parvenait. 

La France croyait que c'était la volonté de Jésus-Christ 
que l'hérédité désignât chez elle le roi-lieutenant. Lors- 
que la race de Clovis eût été frappée d'une incurable dé- 
générescence, nos pères du huitième siècle n'appelèrent 
la forte lignée de Pépin d'Héristal à la remplacer, qu'a- 
- près avoir consulté Jésus-Christ dans son Vicaire. 

La France croyait aussi qu'il n'appartient qu'au sacre 
de constituer le roi. Un contemporain de Jeanne, d’une 
gravilé exceptionnelle, le pape Pie II, écrit dans ses mé- 
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moires : « Les Français refusent la qualité de roi à qui- 
conque n’a pas reçu l'onction de la Sainte Ampoule t, » 

Le miracle de la Pucelle était destiné à raviver ces idées 
que le Naturalisme tendait à affaiblir. Les merveilles de 
cette céleste histoire justifient tout ce que la France pou- 
vajit penser des prédilections de Jésus-Christ à son égard. 

Le président Thomassin l'a compris quandila dit: 

« Sache un chacun que Dieu a montré et montre un eha- 
cun jour qu'il a aimé et aime le royaume de France, et l'a 
spécialement choisi pour son héritage...’ el pour ce ne 
veut pas le laisser périr. Mais sur tous les signes d'amour 
que Dieu a envoyés au royaume de France, il n'y en a 
point eu de si graud, ni de si merveilleux comme (celui) de 
cette Pucelle. » 

Cette providence à part se Ht dans le cours entier de 
nos annales; elle éelate surtout dans nos origines. 

Elles sont divinement merveilleuses. C'est mettre dans 
un plus grand jour le miracle de la Pucelle que de les 
rappeler dans un rapide tableau. 

Ce sera mettre en présenec les points culminants du 
divin dans notre histoire. On devine ensuite farilement 
quels courants surnaturels doivent la traverser en tout 
sens, 


L. Proces, t IV, p. 513: Negant Galli verum esse regem qui hoc 
olro non sit delibulus. 
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LE MIRACLE DE LA PUCELLE ET LES MERVEILLES DE NOS ORIGINES. 


Souuatme. — I, La France très chrétienne préparée durant l'époque 
gallo-romaine : puissance des anciens Druides. — La vierge du 
Chartres ct du Mont-Anis. — La Gaule évangélisée par de nom- 
breux disciples du Sauveur et des Apôtres. — Mortyrs et doc- 
teurs. — Constantin. — Les nombreux thaumaturges de l'âge 
suivant, — 1}. Les prodiges qui amènent la conversion des Francs. 
— Rapprochement avec les origines de l'ancien peuple, la nais- 
sance et le baptème du Sauveur. — IH. Tressuillemonts prophé- 
tiques de l'univers catholique. — Les saints évèques et lex saints 
moines autour du berceau de Ta nation, elle est formée an len- 
demain de sou bapième. — L'étranger ne lui donna jamais de 


dynastie. 


Dans une de ses oraisons liturgiques, l'Église dit à 
Dicu : « Vous avez été admirable dans la création de la 
nature humaine, plus admirable encore dans la manière 
dont vous l'avez relevée. » Cette pensée cst applicable àla 
France, si, comme l’a écrit Thomassin, la résurrection de 
notre nationalité par la Pucelle est le plus grand signe 
damour que nous ayons recu du Ciel. 

Si ce signe a été, comme nous le pensons, plus éclatant 
et plus visible, il a été incomparablement moins long 
que ceux par lesquels Dieu a préparé la France très chré- 
tienne, ct formé nos origines surnaturelles. 

L'œil de Thomas d'Aquin ct l'œil de de Maistre voyaient 
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dans l'influence prépondérante que la religion druidique 
exerçait sur les Gaulois païens une disposition providen- 
tielle aplanissant les voies à l'influence de la vraie foi, et 
préparant le plus chrétien des peuples. 

Le dessein divin est manifeste, si, comme le veut une 
tradition qu'on n’a pas démontrée fausse, la crypte de 
Chartres renfermait, en pleine nuit païenne, un autel dé- 
dié à la future Vierge Mère : Virgini parituræ. Ne ft-ce 
qu'une légende créée dans des àges postérieurs, elle dé- 
montrerait combien on étail persuadé, que notre sol avait 
été prédestiné de loin à étre spécialement voué au culte 
du Fils et de sa virginalc Mère. 

Assurément la Mère du Sauveur a pris de bonne heure 
possession de notre pays. Tout le moyen âge a incontes- 
tablement regardé le sanctuaire de Notre-Dame du Puy 
comme le plus national des sanctuaires dédiés parmi 
nous à la reine des Cieux. On peut défier la critique d'as- 
signer à ce fait une autre cause raisonnable que celle 
qu'assigne la tradition. Dès l'âge apostolique, vers l'an 80 
de l'ère chrétienne, la Vierge est descendue du Ciel, et a 
marqué le Mont-Anis, comme le lieu où elle voulait être 
spécialement honorée. Parmi tant de points du globe que, 
depuis sa gloricuse Assomption, elle a choisis comme 
théâtres privilégiés de ses faveurs, en est-il qui puissent 
se glorifier d'unc antiquité plus reculée? 

La persécution juive et la mer, qui dans leurs caprices 
-xécutent lune et l'autre une volonté supéricure, jetèrent 
sur nos bords méditerranéens la famille objet des prédi- 
lections du Sauveur : Lazare, Marthe, Maric-Magdeleine. 
Ils nous révélèrent les tendresses de son amour. Nous 
possédons leurs restes. N'est-ce pas pour nous dire que 
parmi les familles des nations, nous sommes ce que fut 
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la famille de Béthanie parmi les familles juives, hono- 
rée de la présence du Verbe revêtu d'une chair mor- 
telle ? | 

Martial à Limoges, Maximin à Aix, George au Puy, 
Saturnin à Toulouse, il serait difficile de compter les dis- 
ciples immédiats du Sauveur, qui évangélisèrent les 
Gaules. 

Saint Paul a probablement répandu la parole du salut 
dans les provinces méridionales qu'il a traversées en se ren- 
dant en Espagne. Sûrement les deux plus belles conquêtes 
qu'il a faites sur le monde grec et romain ont été pour 
nous. Le proconsul Sergius Paulus est mort évèque de 
Narbonne, Denys l'Aréopagite évêque de Paris. 

Nous nous rattachons au disciple bien-aimé par saint 
Pothiu et saint Irénée. 

Sans parler des martyrs et des vierges, nombreux sur 
ia terre des Gaules, durant les siècles de persécution, 
n'est-ce pas un fait qui a sa signification que le César qui 
devait si glorieusement mettre fin à cette ère sanglante, 
Constantin, part des Gaules, quand il va porter à l'idolà- 
trie le coup dont elle mourra? 

Par les Denys, les Irénée, les Hilaire de Poitiers, la 
Gaule est la terre de l’orthodoxie. Leurs écrits sont autant 
de sûrs arsenaux pour la suite des âges. 

Mais à mesure qu'approche le moment de la formation 
dernière, lorsque avec l'élément germanique mêlé à l'é- 
lément gallo-romain, Dieu se prépare à faire la nation 
franque, il multiplie les thaumaturges sur notre terre. 
Avec saint Germain d'Auxerre, saint Aignan d'Orléans, 
saint Lupus de Troyes, et surtout avec le plus fameux de 
tous, saint Martin de Tours, la Gaule est vraiment la terre 
du miracle en permanence. Dieu jette sur le miracle les 
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fondements surnaturels de la plus surnaturelle des na- 
tions. 


Il 


L'établissement de l’ancien peuple dans la terre pro- 
mise a certainement quelque chose de plus grandiose, de 
plus terrible, que la fondation de la nationalité française. 
Mais combien cette dernière est plus gracicuse et plus 
touchante dans tout ce qui la prépare, l'amène, la cons- 
tituc ! 

C'est la différence qui existe entre la loi de crainte et la 
loi d'amour, Moïse et Jésus-Christ. La nation francaise, 
si longtemps préparée, est née du baptistère de Reims, 
alors que Clovis et ses Francs courbèrent leur tête sous 
la main de saint Rémy, et ne firent plus qu'un avec les 
Gallo-Romains depuis longtemps catholiques. 

Ce jour, ou plutôt cetle nuit, est Ja nuit mème qui vit 
naître le Sauveur, la nuit de Noël 496. Cette ressemblance 
n'est pas la plus frappante. Jésus-Christ a voulu que la 
naissance el Le baptème de sa fiile ainée parmi les nations 
offrissent de nombreuses analogies avec sa propre nais- 
sance dans le temps, et le baptême qu'il a daigné rece- 
voir des mains du Précurseur. 

La conversion des Francs est due aussi à une Vierge, à 
une vierge pauvre, née dans la même condilion que 
Jeanne d'Arc, à la bergère de Nanterre. Sainte Geneviève 
exercait un immense ascendant sur les Franes et leur roi 
longtemps avant sainte Clotilde, ct même, cesemble, avant 
saint Rémy. Childérie, le père de Clovis, ne pouvait rien 
Jui refuser, si bien que, pour donner cours à ses vengcan- 
ces, il la fuyait, tant il se sentait impuissant contre les 
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supplications de la sainte. Cette vénération pour la vierge 
gallo-romaine passa au jeune Clovis comme une partie 
de l'héritage paternel. Personne n’a mieux secondé sainte 
Clotilde et saint Rémy quimenérent à terme l’œuvre com- 
mencée par la bergère de Nanterre. 

Quel spectacle que ces deux bergères, sainte Geneviève 
et Jeanne d'Arc, qui se regardent à mille ans de distance, 
et qui coopèrent si grandement l’une à la naissance et 
l’autre à la résurrection de la France! 

Il y a quelque chose de bien virginaldans Clotilde elle- 
même: catholique dans une cour arienne; pupille d'un 
oncleassassin qui l'a rendue orpheline en massacrant son 
père et ses frères; cherchant dans la piété et les œuvres 
de charité une consolation à ses douleurs; y trouvant l'al- 
liance du jeune roi des Francs, alliance qu'elle n'accepte 
que sous la promesse et dans l'espérance que le chef bar- 
bare embrassera la foi chrétienne. 

Quelle fiction de l'Odyssée approche de l’histoire du 
gallo-romain Aurélien, venant, déguisé en mendiant, 
solliciter la main de la jeune princesse, pour son maitre 
Clovis? Eliezer est incomparablement dépassé. La fuite 
de la future mère des Francs, poursuivie par l’oncle usur- 
pateur qui se repent de la permission accordée, rappelle 
celle de Rachel et de Jacob, et est autrement dramatique. 

Clotilde est plus émouvante que Rebecca détournant 
la bénédiction paternelle sur le fils qu'elle préfère, 
lorsque mère chrétienne, elle dispute à Clovis, lent à te- 
nir la promesse de se faire chrétien, le droit de baptiser 
les enfants qu’elle lui donne. On pense à la foi d'Abraham, 
lorsque l’on voit la jeune reine franque, en face de son 
premier né, mort après le baptème, remercier le Ciel d'a- 
voir agréé les prémices de sa fécondité. Qui ne pleure- 
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rait avec clle, lorsqu'un mal soudain saisit son second 
fils encore revèlu des vêtements blancs des fonts baptis- 
maux, ct qu'on entend le père païen lui reprocher de lui 
enlever ses enfants par son baplème? Tant de larmes ct 
d'angoisses devaient avoir plus grande récompense que 
celles de Monique : c'était Le prix du miracle de Tolbiac 
et du baptême des Francs. 

Saint Rémy rappelle saint Jean-Baptiste par bien des 
points. Comme le précurseur il nait de parents long- 
temps stériles. La naissance de ce précurseur de la nation 
très chrétienne est aussi surnaturellement annoncée par 
un solitaire aveugle, auquel l'enfant rend la vuc en ve- 
nant au monde, ainsi que Jean-Baptiste avait rendu la pa- 
role à son père. L'adolescence de saint Rémy, comme 
celle de saint Jean, se passe au désert. Quand le Jean 
Baptiste des Frances en sort sur l'ordre du cic), dont la 
voix du peuple est cetle fois le manifeste interprète, les 
populations aussi s'ébranlent à sa vue; on vient jusque 
de Toulouse à Reims pour avoir recours à l’homme de 
Dicu £. 

Le Ciel s'ouvre au-dessus de la nation, fille ainée du 
Christ, descendue dans les cauxrégénératrices, comme il 
s'ouvrit au-dessus du Christ dans le Jourdain. Le sym- 
bole cst le mème, unc colombe : la colombe apportant 
avec le Chrème de la Sainte Ampoule les grâces de l’es- 
prit vivificateur. 

Les Anges chantent au-dessus de la crèche du Sauveur. 
« Voici mon fils bien-aimé, en qui j'ai mis mes complai- 


1. Voir pour le détail de ces faits l'Histoire ecclésiastique de 
l'abbé Darras, t. XIV, p. 17, ct dans les deux volumes précédents, 
ce qu'il dit de sainte Geneviève. — Cf. Baronius, Annales eccles., 
ann. 456 et passim. 


LES MERVEILLES DE NOS ORIGINES. 37 


sances, » disait la voix venue du ciel, quand Jésus inclinait 
sa Lêle sous la main de Jean. 

y a comme un prolongement de ces allégresses, dans 
les tressaillements de joie gue la conversion des Francs 
fit éprouver à l'Église. 


Hi 


Les catholiques partout soumis à des princes hérétiques 
se prirent à espérer. Un instinct divin semble avoir révélé 
au pape saint Anastase le serours providentiel préparé 
à l'Église dans la nation nouvellement convertie, Sous 
forme de vœux, le saint pontife salue dans la nation 
franque la grande propagalrice de l'Évangile, la couronne 
et la joie de F Église, la colonne de fer destinée à lui servir 
d'appui, son bouclier et son glaive contre ses ennemis. 
C'est bien ce qui est renfermé dans cette lettre à Clovis : 

« Glorieux fils, nous nous félicitons que votre avène- 
ment à Ja Foi inaugure notre pontificat. Un si grand évé- 
nement fuit tressaillir de joie le siège de Picrre ; il voit 
la plénitude de nations se diriger vers lui à grands pas; 
il voit dans la suite des âges se remplir le filet que doit 
jeter dans la haute mer le pêcheur d'hommes qui est en 
méme temus le porte-clef de la Jérusalem des Cieux. 

« Que ln joie de votre pére vous fasse croilre dans les 
saintes œuvres. Gombleznus désirs, soyez notre couronne, 
et que notre Mère l'Église s’applaudisse des progrès du 
grand roi qu'elle vient d'enfanter à Dieu. 

« Illustre el glorieux fils, soyez sa gloire, soyez pour 
elle une colonne de fer: Esto illi in columnam ferream. 
La perfidie des mauvais à beau déchainer contre notre 
barque le courroux des flots et de menaçantes tempules ; 

3 
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nous espérons contre l'espérance ; nous louons Dicu qui 
vous a reliré de la puissance des ténèbres, pour faire 
d'un si grand prince le défenseur de son Église, ct oppo- 
ser volre glaive aux attaques des pervers. 

« Courage, aimé et glorieux fils! méritez que le Dieu 
Lout-puissant couvre de sa céleste protection votre séré- 
nité el volre royaume; quil ordonne à ses anges de vous 
garder dans toules vos voies, ct vous fasse remporter la 
victoire sur vos ennemis L » 

Cest une hymne que saint Avit. évêque de Vienne, sou- 
mis à la domination arienne de Gondehaud, envoya sous 
forme de lettre au royal néophyte. En voici quelques 
strophes : 

« Une nouvelle lumière a brillé dans notre Occi- 
dent: elle a resplendi le jour où nous célébrions la na- 
tivitė du Sauveur... Le Noël du Seigneur est aussi le Noël 
des Francs: vous ètes né au Christ le jour où le Christ 
est né pour nous... Pa divine miséricorde ménageait 
eette allégresse à nos contrées... Aussi cette nuit s'est 
écoulée pournous pleine de votre pensée, pleine du bon- 
heur qu'elle vous apportait. Nous suivions en esprit cha- 
que détail de la cérémonie. Votre foi est notre victoire... 
Vous êtes le soleil dont Féclal vivifie tous les catholiques. 
Si votre lumière est plus bienfaisante pour ceux qui sont 
plus rapprochés, elle n'est pas sans se projeter sur les 
plus éloignés... Qu'à jamais l'éclat de votre diadème ré- 
jouisse ceux qui sont autour de vous; qu'il protège ceux 
qui sonl au loin... 

« Le bonheur de vos armes est notre victoire ct nous 
sommes vainqueurs toutes les fois que vous l'êtes ?. » 


1. alet. Sanct., 108 octobris, Slus Remigius. 
2. Act, Sanct., 1% oclubris, Stus Remiyius, 
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Les saints amenèrent la conversion des Francs. Dicu 
leur accordait le don des prodiges au point que le pape 
saint Hormisdas écrivait que pour cette grande œuvre le 
Ciel a renouvelé les merveilles de l’âge apostolique t. 

« Les Gaules, a dit le regrettable abbé Darras, comp- 
taient au cinquième siècle presque autant de saints évè- 
ques que de sièges épiscopaux ?. » Rien n'égale leur 
obéissance au siège de Pierre. À la lettre, ils ne voulaient 
pas s'écarler même d'un iota des enseignements de la 
chaire apostolique; et pour s'assurer qu'ils en étaientles 
interprètes fidèles, ils envoyaient à saint Léon le Grand 
les écrits destinés à les faire arriver aux fidèles °, 

Le Ciel continua à multiplier et ses saints et spéciale- 
ment les saints pontifes auprès du berceau de la nation 
convertie. 

Sur trente évèques réunis en concile à Orléans en 511. 
neuf sont sur les autels. « Ils ont fait la France, » a dit un 
protestant incrédule. « Véritables orphées de la France, 
écrit de Maistre, ils apprivoisèrent les tigres, et se firent 
suivre par les chènes #. » 

Quel magnifique idéal ils metaient sous les yeux de la 
nation ct de ses chefs! Voici celui que saint Rémy tracait - 
à Clovis en expédition contre les Visigoths : 

« La renommée nous apprend que vos armes sont heu- 
reuses. Rien d'étonnant que vous soyez ce que vos pères 
furent toujours. 

« Ce que vous devez chercher avant tout, c'est que 
Dieu vous approuve, maintenant que vous voilà parvenu 


1. Ann. eccles., an. 499, n. 26. 

2. T. XII, p. 3172. 

3. Ann. eccles., an. 449, n. 44-45. 

4, Considérat. sur la France, ch. Vii. 
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au sommet de la gloire. Or, comme le dit le proverbe, 
c'est l'intention qui fail la valeur de l'acte. 

« Prenez pour conscillers des hommes qui vous hono- 
rent; que vos faveurs soient désintéressies et hien pla- 
cées; honorez les prèlres el ayez toujours recours à leurs 
conseils. Si vous êles d'accord avee enx, votre gouverne- 
ment sera stable. 

« Protégez vos sujets, donnez du cœur aux affligés, 
défendez les veuves, nourrissez les orphelins : apprenez- 
leur à lous à vous aimer ef à eompler sur vons. 

« Que fa justice rende se: arrêts par votre bouche. Ne 
recevez rien des pauvres, ni des étrangers, bas méme des 
dons voluntaires. 

« Que votre tribunal soit ouvert à tuus, ct qne personne 
n’en sorte mécoutent. Les richesses que vous ont laissées 
vos ancêtres, employez-les à racheter des captifs et à les 
délivrer du joug de la servitude. 

« Qu'en votre présence, personne ne sente qu'il est un 
étranger, Voulez-vous régner glorieusement ? Délassez- 
vous avec les jeunes gens, mais Lraitez d'affaires avec les 
vieillards !, » 

Quoi de plus parfait ! 

Dieu se häta d'asscoir sur ses bases nalurelles la co- 
lonne de fer de son Église. 

La nation française baptisée n’eut pas d'enfance. La 
tribu des Francs Saliens, une des plus pelites de celles 
qui avaient envahi le monde romain, devient la première 
aussitôt après son baptème. Plusicurs autres possédaient 
déjà des royaumes étendus ct florissants; mais avec les 
erreurs d'Arius elles avaient embrassé un faux chris- 


1. {ee SS., 10° oct., Slus Remigius. 
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tianisme : elles fondirent comme la neige au soleil. 
Clovis broie le plus puissant de ces royaumes, le 
royaume d'Alaric; s'ascujellit celui des Burgondes, et 
ébranle dans l'univers la puissance politique de l'hérésie. 
Asa mort, quinze ans après son baptême, le royaume très 
chrétien s'étend de l'Océan aux Alpes et à la Méditerranée, 
du Rhin aux Pyrénées ; il a ses limites naturelles; il ne 
les dépassera que dans des débordements d’un jour. 
Combien de riches alluvions la France a perdues depuis 
des siècles! Le cœur saigne à la pensée de ceux qui lui 
furent enlevés hier, de ceux qui peut-ètre le seront de- 
main | 
Baronius admirait comment, de toutes les nations de 
l'Europe, la France était la seule quine vit jamais régner 
sur elle des princes étrangers. C'était vrai de son temps. 
Le grand annaliste de l'Église pensait que les prières 
de saint Rémy avaient obtenu à notre pays la promesse 
faite à la postérité de David : « Si vas fils violent le pacte 
que j'ai fait avec vous, je visiterai leurs iniquités la verge 
à la main; mais je n'écarterai pas ma miséricorde !. » 
Jeanne d'Arc fut la miséricorde guérissant les justes 
rigucurs de la verge. La Pucelle répond si bien aux mer- 
veilles de nos origines, que Henri Martin lui-méme ne 
peut s'empêcher de mettre le sacre de Charles VII en face 
du baptème de Glovis, Ces deux grands faits placés à de 
A grandes distances dans le temps se correspondent et 
Silluminent l'un l'autre. Le surnaturel brille dans tous 
deux avec l'éclat du solcil, pour qu’on en cherche et 
qu'on en suive les clartés à travers notre histoire tout 
entière. 


1. Ann. eceles,, au. 514, n. 26-27. 
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Quelles étaient donc, quelles sont les destinées du 
peuple, en faveur duqnel la libéralité divine s’est montrée 
si prodigue? Celles qu’avaient pressenties saint Anastase 
et saint Avit. La Pucelle les connaissait; elle ne rendait 
la vie à la France que pour la mettre en état d'en conti- 
nuer le cours. 


CHAPITRE IV 
LA PUCELLE ET LES DESTINÉES SURNATURELLES DE LA FRANCE. 


Sommaire. — I. Le saint royaume. — La Pucelle envoyée pour le 
ramencr à la sainteté et aux œuvres de sa vocation. — II. La 
vocation de la France figurée par la conversion de Clovis: célé- 
brée à l'envi par les souverains pontifes, reconnue par les 
voyants du génie. — HI. La force de la vocation dans la France. 
— Les particuliers et le peuple y restent fidèles, alors mème 
que les pouvoirs politiques la méconnaissent on la trahissent. 
— Chefs et multitudes l'accomplissent parfois sans le savoir. — 
IV. Les merveilles de la vocation dans lu France catholique du 
dix-neuvième siècle. 


Aux yeux de l'héroïne la France était le saint royaume. 
Dans ses lelires aux habitants de Troyes ct au duc de 
Bourgogne, elle ramène celte appellation avec une affec- 
tation marquée. Dans sa première entrevue avec Rau- 
dricourt, elle affirme que son Seigneur veut que le 
Dauphin soit roi, cl tienne le royaume en commende. 
Le mot commende ne s'appliqua, pensons-nous, qu'aux 
biens consacrés à Dieu, aux biens voués au culte divin. La 
France s'offrait donc aux yeux de l’envoyée céleste comme 
unc terre sainte, qui devait plus particulièrement re- 
fléter la sainteté de Jésus-Christ son roi. 

Voilà pourquoi, en méme temps que Jeanne venait pour 
délivrer « le saint royaume » de l'oppression de l'étran- 
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ger, elle venait y prècher une réforme, el demander la 
fin des iniquités qui avaient amené ses malheurs. Ce 
point de la mission de Jeanne ne ressort pas seulement 
de la nature de eelle mission mème, il est attesté par 
des eontemporains d'une autorité exeeplionnelle. Tel 
Gerson, Le célèbre docteur nous fait connaitre combien 
vetle réforme étail étendue, quand il nons dit qu'elle em- 
brassuit le roi, les princes du sang, tes milices royales et 
communales, le elergé et le peuple, cest-d-dire ta nation 
toul entière. Hen résume le eapaectère en eres termes : elle 
tend tout entière à nous faire mener une vie bonne: 
cest-a-dire, eonlinue-t-il, animée par Ja piété envers 
Dieu, la justiee envers le prochain, la modération vis-à- 
vis de soi-même. Les irop courts détails qiajoute Til- 
lustre ehancelier, alors exilé à Lyon, ne font que montrer 
que c'était un retour aux vertus chrétiennes t 

La réforme fut fort ineomplète; et la libératriee ne put 
acromplir qu'une partie de sa mission, En paraissant sur 
le théâtre des événements, Jeanne augurait mieux de son 
pays. A ses veux apparaissait, avee une France libre du 
joug anglais, une France libre des servitudes du vice, et 
par suite une France digne de reprendre la voie de ses 
glorieuses destinées, Jeanne indique elairement quelles 
sont ees destinées dans sa lettre de sommation aux 
Anglais. Après leur avoir demandé de faire raison à la 
Pucelle envoyée de par Dieu le roi du ciel. elle conclut : 
e Si vous lui faites raison, encore pourrez (vous) venir 
en sa compagnie, à où que les Francais feront le plus 
beau fait d'armes qui oncques (jamais) fut fait pour la 
chrétienté. » 


1. Proces, t. IH, p. 303-301. 
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Le Père de famille préparait un festin pour fêter le 
retour du prodigue. Ge festin cst un fait d'armes encore 
inouï, mais il est POUR LA CURÉTIENTÉ, en faveur de Ja 
chrétienté. La grande récompense réservée à la France 
revenue aux mœurs chréliennes, c’est de frapper un 
grand coup pour le bien de ses sœurs Jes nations chré- 
liennes. Cela revient de droit à la France; elle a ce pri- 
vilège; cependant, si l'Anglais est docile à la sommation. 
il pourra en récompense ètre admis à la fète. Tel est 
bien le sens de la phrase : « Si vous lui faites raison. 
encore pourrez-vous venir en sa compagnie, là où que 
les Francais feront le plus beau fait d'armes, qui oncque- 
fut fait pour Ja chrétienté. » 

Les stances que Christine de Pisan consacrait à l'hé- 
ruine, quelques jours après le sacre, respirent les plus 
vastes espérances, sur les merveilles qu'à la suite de 
Jeanne, la France devait accomplir « pour la chré- 
liunté !. » Détruire l'englescherie est le moindre des hauis 
faits réservés à la Pucelle. 

Le moment était pressant. Le Turk campail aux portes 
de Constantinople et ne devait pas tarder à y entrer. En 
Bohème les diseiples de Jean Hus préludaicnt par leurs 
fureurs aux ruines que les sectaires de Luther ct de 
Calvin devaient, dans le siècle suivant, amonceler dans 
l'Europe entière. 

Christine ne voit dans l'expulsion de l'Anglais qu'une 
préparation à de plus grands exploits : 


C'est que la foi ne soit périe (ue périsse). 


Jeanne doit arrêter les périls qui la menacent. 


1. Procès, t. V, p. 16. 
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En chrétienté et en réglise 
Sera par elle mis concorde : 
Les méeréants dont on devise (les Turks alors si monacants) 
Et les hériles (hérétiques) de vie ordo (honteuse) 
Détruira... 
Des Sarrazins fera essart (destrnetion) 
Bn conquérant la terre sainte... 
Là mourra Charles, que Dien garde; 
Ains qah mene fera tel eree 1 'avant de mourir fera tel exploit). 


Dans sa lettre au due de Bourgogne, Jeanne Jui montre 
le Sarrazin à combattre, La lettre aux Hussites se ter- 
mine par eette menace : « Si vons vous endurcissez …. 
altendez-moi avee la plus haute puissance Aumaine et 
divine pour vous ehàtier de vos erimes ©,» 

Jeanne connaissait done parfaitement ka raison du mi- 
raele dont elle était l'instrument, la cause des prédilec- 
lions de son Seigneur pour le saint royaume. Cest, comme 
nous l'a dit Mathieu Thomassin, « pour, par le moyen 
de ui, entretenir la sainte foi eatholique, et la remettre 
du fout sus (la relever entièrement), ef par ec (pour ee) 
Dieu ne le veut pas laisser perdre. » 


Les dix siècles du passé atlestaient cette Vocation de Ja 
France, constatée à l'envi par la voix des pontifes, des 
saints, des peuples et des grands voyants du génie, La 
éonversion de Clovis avait été prophétique. Le Dieu de 
Clotilde lui avait donné Ja vicloire; mais avee le pacte 
implicite de disposer du bras du néophyte et des bras de 
son peuple. 


1. Procès, t. V, p. 16. 
2. Ihid., l N, p. 159. 
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Quand Clovis catéchumène, entendant le récit de la 
Passion, s'écriait : « Que n'étais-je là avec mes Francs! » 
l'instinct de la vocalion le faisait parler. La passion du 
Christ se continue à travers les siècles dans l'Église ; les 
Francs de Clovis devaient se trouver là pour v mettre un 
terme. Autre n'est pas la parole à la suite de laquelle il 
sonnait le boute-selle contre les Wisigoths ariens, persé- 
euteurs des catholiques dans la Gaule méridionale : « I] 
m'ennuie, disail-il, de voir des hérétiques posséder les 
plus belles provinces des Gaules. En avant avec l'aide de 
Dicu $. » 

Ennui divin, il devait passer à la nation. Les triom- 
phes des ennemis du Christ devaient lui donner de ces 
sublimes nausées, qui la faisaient décrocher son épée, 
et renouveler les prodiges de la campagne, par laquelle 
Clovis en quelques semaines détruisait le royaume arien 
d'Alarice, délivrait ses frères cruellement opprimés, ct 
fondail la France. 

Les espérances de saint Anastase et de saint Avit se réa- 
lisaient. L’glise avait sa colonne de fer. H le fallait bien 
pour que, moins d'un siècle après, notre premier histo- 
rien national, saint Grégoire de Tours, pùt appeler les ex- 
ploits des Francs les gestes mêmes de Dieu par le bras 
des Francs : gesta Dei per Francs. 

« Ge n’est pas en vain, écrivait le pape Gélase IT, ce n'est 
pas sans unc admirable disposition que la Providence a 
placé la cathoïique France aux portes de l'Ilalie, et non 
loin de Rome; c'est un rempart qu'elle ménageait à 
toutes deux 2, » 

« O Francs, s'écriait quelques années plus tard le pape 


1. Darras, t. XIV, ch x, p. 115. 
2. Mig. Patr. Laf, E LXXH, p. 506. 
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saint Étienne, lous les peuples qui ont recours à votre 
nalion, devenue par le sccours de Dieu la plus forte de 
toutes. trouvent le salul dans votre appui. Vous qui vons 
hâtez de secourir et de sauver ceux qui vous implorent, à 
combien plus forte raison, vous devez protéger contre 
leurs ennemis el le siège de la Sainte Église de Dieu; elle 
peuple de Rome. » 

EL eneore 1 6 0 Frances, il est connu que parmi toutes 
les nations qui sont sous le soleil, la vôtre est la plus 
dévouée à lapôtre Pierre, — L'Église que mia confiée 
Jésus-Christ, ses viraires vous en demandent fa déli- 
vrance t,» 

La liturgie reconnutee ministère de la nalion franque, 
et le consacra par une prière qui, avee les paroles par 
lesquelles les Papes la confirment, est pour nous le plus 
beau titre de noblesse. 

On lil dans un missel du neuvième sièele : « O Dieu 
tout-puissant el éternel, qui avez établi l'empire des 
Francs pour être par le monde l'instrument de votre 
divine volonté, le glaive el le boucher de votre sainte 
Église; nous vous en prions, prévenez toujours el en 
tous lieux de la céleste lumière les tils suppliants des 
Francs, alin qu'ils voient ce qu'il faut faire pour Péta- 
blissement de votre règne en ee monde, el alin que, pour 
accomplir ee qu'ils auront vus ils soient remplis de 
charité, de foree et de persévérance. Par Jésus-Christ 
Notre Scigneur, Ainsi soil-il ?. 

L'arianisme détruit en occident par les armes des 
Frances et par la piété des princesses franques qui 
avaient été s'asseoir sur les trònes où il régnail; le paga- 

1. Labbe, L VE p. 16-37. 

2. Voir le texte aux Pièces justifiealives : A. 
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nisme contenu, refoulé au nord, les missionnaires pro- 
tégés ; des princesses franques qui là encore avaient été 
des apôtres; le mahomélisme arrêté, tenu en échec, 
forcé de reculer: el surtout l'indépendance des vicaires 
de Jésus-Christ assurée, garantie par la fondation défini- 
tive du pouvoir temporel de la Papauté: autant de titres 
qui jusüifiaient la prière que Pon vient de lire. 

Rapporter la suite des actes par lesquels les Souverains 
Pontifes onl proclamé que la France était la couronne 
de l'Église et sa colonne de fer, ce scrait grossir déme- 
surément ce volume, 

Une lettre de Grégoire IX à saint Louis nous dispen- 
sera de citer les autres. Voici en quels termes le grand 
pape résumail Fhistoire de la France, alors depuis huit 
siècles sur la scène du monde. L'auguste vieillard a des 
arcents vraiment lyriques. 

« La tribu de Juda était la figure anticipée du royaume 
de France. Juda, la terreur et le marteau des ennemis 
d'Israël, mettait en fuite leurs puissants bataillons et les 
fulail aux pieds. La France, pour l'exaltation de la foi 
cuholique, affronte les combats du Seigneur, en Orient 
el en Occident. Sous la conduite de ses illustres monar- 
ques, cHe abat les cunemis de la liberté de l'Église. 

« Un jour par une disposition divine elle arrache la 
teere sainte aux mains des infidèles; un autre jour elle 
amène l'empire de Constantinople à l'ohéissance du 
siège romain. De combien de périls le zèle de ses monar- 
ques à délivré l'Église ! La perversilé hérétique a-t-elle 
presque détruit la foi dans l'Albigeois, la France ne 
cessera de la combattre, jusqu'à ce qu'elle ait presque 
entiérement extirpé le mal, et rendu à la foi son ancien 
empire. 
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« La tribu de Juda n'a pas, comme ses sœurs, aban- 
donné le culte du Seigneur, cHe à aw contraire sou- 
tenu de Jongs combats eontre l'idolâtrie ct l'infidélité : 
ainsi en est-il du royaume de France. Rien n'a pu lui 
faire perdre le dévouement à Dieu et à l'Église ; Ia l'E. 
glise à toujours conservé sa liberté; Ta foi chrélienne y 
a toujours conservé sa vigueur; bien plus, pour les dé- 
fendre, rois et peuples de France n'ont pas hésité à 
répandre leur sang el à se jeter dans de nombreux 
périls... 

e Nos prédéresseurs les Pontifes Romains, considérant 
la suite non interrompue de si Jouables services. ont 
dans leurs besoins pressants reeouru continuellement à 
la France; et Ja France persuadée qu'il s'agissait de Ta 
cause non dun homme, mais de Dieu, n'a jamais refusé 
le secours demandé; bien plus, prévenant la demande, 
an Fa vue venir d'éllesmême préter le secours de sa puis- 
sanee à l'Église en détresse. » 

Ce lableau, résumé de huil siècles, inspirait au vieux 
Pontife la conclusion suivante : 

« Aussi nous est-il manifeste que le Rédempteur a 
choisi le béni rovaume de France comme l'exécuteur spé- 
cial de ses divines volontés; ile porte suspendu autour 
de ses reins en guise de carquois; il en tire ordinairement 
ses fléches d'élection, quand avee Fare de son bras lout- 
puissant il veut défendre la liberté de l'Église el de Ja 
Foi, broyer impiété, et protéger la justice 1, » 

Le petit-fils de saint Louis devait commencer une série 
attentats qui ternissent bien tristement Féclal sans pa- 
reil de si magnifiques éloges, Mais la Papauté est mère; 


1. Voir aux Piéces justificatives le texte de Grégoire IX : B. 
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elle a pour sa fille ainée des tendresses qui se font jour, 
méme lorsque la malheureuse égarée mérite les plus 
justes reproches. 

L'exemple est d'aujourd'hui. L'eneyelique dans Ja- 
quelle, en février 188%, Léon NHI relevait les dispositions 
anti-ehrétiennes qui s'édictent en Franee sous le nom 
menteur de Jois, cette eneyelique s'appellera dans le 
Bullaire : Vobilissima Gallorum gens, la très noble nation 
des Franes. On y lira, avec les éloges anciens, cette attó- 
nualion de nos prévariealions récentes : «Elles furent un 
oubli de nous-mêmes: et nos égarementsne furent jamais 
ni longs, ni universels : si quodammodo Gullia oblita 
sui. ner din, nec tota desipuit. » 

Inya done pas d'interruption. Depuis le pape saint 
Anastase jusqu'à Léon NIH, les Papes proelament ce qui 
ressort du miracle de la Pueclle : Ja France a des des- 
tinées surnaturelles d'un ordre à part. 

L'Orient, ce berceau du Christianisme, à fait écho 
à la voix des Pontifes, puisiril a fait du nom de Francs 
le synonyme de chrétiens d'Occident. Les voyants du 
génie ont parlé comme les Papes, alors méme qu'ils ne 
nous appartenaient pas par la nationalité. 

Dante appelait la Franee le grand arbre, dont l'ombre 
couvre la chrétienté tout entière. Pétrarque n'a pas, 
pour déplorer les malheurs de l'Italie, des accents plus 
mus et plus sincères que eeux qu'il consacre aux mal- 
hours de la France, à la suite de la désastreuse défaite 
de Poitiers. 

Shakespeare jette quelque part sur la scène anglaise 
ces deux mots qui en disent si long : « la France, ce sol- 
dat de Dicu. » 

« La France, le plus beau royaume après celui du 
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Ciel, » écrit le très docte protestant hollandais, Grotius. 

Qui done saurait parler de la France comme l'a fait 
le grand penseur chrétien du commencement de ce siècle? 

S'il nous appartient par la langue, — quand fut-elle 
plus francaise que sous la plume de Joseph de Maistre? 
— il ne recul de la France officielle que la proscriplion, 

Fallait-il que Ja mission de la France fûl à ses yeux 
éclatante comme le soleil, ainsi qu'il limprima plus tard, 
pour qu'il ait laissé lomber dans Pintimité le jugement 
que l'on va lire, au lendemain mème du jour où les ar- 
mées francaises, en conquérant la Savoie, venaient de hui 
enlever sa patrie, sa fortune, et dele jeler sans asile, lui 
et les siens, sur la terre étrangère? 

Le 28 octobre 179%, Jos. de Maistre écrivait : « Je vois 
dans la destruction de la France le germe de deux siècles 
de massacres... T'ubrutissement irréparable de L'espèce 
humaine, el même, ee qui vous étonnera beaucoup, une 
plaie mortelle pour la religion.» 

Quoi de plus étonnant, quand on se reporte à la date 
d'un aveu si glorieux pour nous? La France, alors sous 
le régime de ła Convention, terrifiail fe monde par le dé- 
lire de son impiété et de son abrutissement. 

Le penseur savait el disait qu'il ne fallait pas plus 
juger les peuples que les individus, par ee qu'ils font dans 


un acces de fièvre chaude. 


HT 


Spectacle merveilleux! force de la vocalion divine! la 
France accomplit souvent sa mission surnalurelle, en 


1. Lettres, t. I. 
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dehors de ses chefs, malgré ses chefs, contre ses chefs; 

el ce qui est plus extraordinaire encore, il n’est pas im- 
possible de voir chefs et multitude en faire les œuvres, 
sans le vouloir el sans en avoir consciente. 

Le roi Philippe 1% étail excommunié, quand la France 
se leva et fil la première eroisade, la plus glorieuse de 
toutes, Le monarque n'y prit aueune parl. On dit com- 
munément que ees saintes expéditions finissent aver saint 
Louis. Cest vrai si l'on parle des croisades entreprises 
par nos rois, C'est faux, si lon parle des éroisades faites 
par les fils de la France. En réalité, les chevaliers de saini 
Jean de Jérusalem, Francais pour la plupart, les counti- 
nuent jusqu'au dix-huitième siècle. 

Partout où sont engagées les grandes destinées de la 
chrélienté, on est sûr de trouver des Français. A ses 
sœurs en détresse, Ja fille ainée de l'Église, alors qu'elle 
ne courail pas ostensiblement. à leur secours, envoyait 
toujours une poignée de ses plus valeureux fils. Aronet- 
Voltaire, l'ennemi juré de toutes les causes françaises, 
ne faisait-il pas sa cour à Catherine de Russie, en essayant 
de ridieuliser les héros qui étaient venus méler le sang 
français au sang de la Pologne assassinée ? 

Au seizième sièele, la politique astucieuse et flottante 
des derniers Valois livre-t-elle la France aux seclaires 
de Calvin? le vieux sang des Frances vainqueurs de F'\ria- 
nisme bouillonne dans la masse de la nation. La multi- 
tude est désemparée; la royauté est endormic ; la no- 
blesse est plus qu'à moitié apostate ; la France catholique 
se suffit: clle forme la Sainte-Union, la Ligue catholique, 
le plus ordonné, le plus héroïque des mouvements po- 
pulaires, en dépit de quelques inévitables et partiels 
désordres. 
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"ar leur élan, les multitudes harrent l'accès du trône 
au Béarnais protestant: par leurs luttes héroïques, eles 
consacrent le principe de Jeanne d’Are que seul, le sacre, 
c'est-à-dire Je dévouement à la Foi, fait un roi de celui 
que la naissance ne fait que mettre sur le chemin du 
trône. Du fls de la fanalique Jeanne d'Mbret, la Ligue 
fera Henri IY, le bras droit de Clément VIE et de Paul V 
dans une mullitude d'affaires évineuses ; du fils de Ja 
meurtrière de tant de prètres et de tant de religieux, 
elle fait lapologiste, le bienfaiteur de la Compagnie de 
Jésus, à laquellele nonveau converti eonfia sa conscience, 
l'éduealion de son fils, el son cœur après la mort. 

De quels poids ne pesail pas, auprès du prémier 
Consul, la pensée de l'héroïque Vendée, quand il signait 
le Concordal ? 

1848 et 1850 sont d'hier. Le sentiment de la vraie 
Franee fait décider Pexpédition de Rome par la seconde 
république, I fait rester lettre morte la lettre à Edgar 
Ney, et quand la néfaste guerre d'alie vient révéler à 
tous qu'on veut hypocritement réaliser un plan qu'on 
n'ose pas avouer fout haut, on voil surgir Lamoricière, 
Pimodan, les vaincus de Castelfidardo non moins glo- 
rieux que les vainqueurs de Mentana. 

Jeu de la divine Sagesse ! céleste obslination à se ser- 
vir d'un outil prédestiné, alors même qu'il est le plus 
rebelle! la Franee politique, ouvertement anti-chrétienne, 
et conslitutionnellement athée, a continué sans le von- 
loir à écrire les gestes de Dieu. 

A quelle époque la Franee a-t-elle porté à lIslamisme 
iles coups plus mortels que dans le sièele où elle a enlevé 
à sa domination politique FAgérie, Ja Tunisie, la Grèce; 
que lorsqu'elle à pereé listhme de Suez: qu'elle a forcé 
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le sultan à reconnaitre les droits politiques des Chrétiens, 
qu'elle a couvert l'empire turc de collèges, d'hôpitaux, 
d'écoles et de tant d'œuvres de propagande catholique? 

Quand, à travers les superstitions païennes, la France 
ouvrit-elle à l'Évangile des portes aussi larges que lors- 
qu'elle aincendié le palais du fils du Ciel, forcé les ports 
du Japon, signé le double traité de Tien-Tsin, conquis la 
Cochinchine et le Tonkin, ct bloqué Madagascar ? 

Dicu fait aonc servir à l'exécution de ses desseins des 
ouvriers prédestinés, mais en révolte contre l'honneur 
de cooporer avec lui. Hs ne veulent pas être des colla- 
boratcurs intelligents; ils seront des manœuvres invo- 
loutaires, faisant un travail pour lequel ils ne méritent 
ni honneür, ni salaire d'aucune sorte. Ouvrir la porte à 
l'Évangile n’a pas été le but des expéditions et des œuvres 
qui viennent d'ètre rappelées. Et cependant la porte a été 
et demeure ouverte par les mains de ceux qui ne veulent 
pas comprendre qu'il n'existe pas de fonction plus haute, 
après celle de l’annoncer et de le signer de son sang. 

La force de la vocation surnaturelle de la France est 
telle, qu'elle force l'impiété maîtresse du pouvoir poli- 
lique, à se donner les plus palpables démentis, à protéger 
au dehors ce qu'elle vent anéantir au dedans. 

La satanique Convention a pris en mains dans l'Orient 
la défense des Catholiques et des Chrétiens, tandis qu’en 
France elle les envoyait par milliers à l'échafaud. Le fon 
furieux qui a dit: « Le clérivaliame, voilà l'ennemi, » 
mettait dans la clientèle de la France les Chrétiens loin- 
tains pour lesquels le cléricalisme, c'est-à-dire l'amour 
du prêtre, est la souveraine loi. H disait cyniquement 
que sa fameuse maxime n'était pas pour l'exportation. 

Les héritiers maçonniques de son établissement protè- 
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gent, el, dit-on, sccoureut parfois comme missionnaires 
des religieux dont ils ont forcé les demeures, ainsi que 
lon force des repaires de malfaiteurs. Malfaiteurs cux- 
mèmes, sils protègent des malfaiteurs à l'étranger; plus 
malfaiteurs encore si, contre toute équité, il> ont jeté à 
la rue des innocents el des hommes dignes de lout 
respeel. 

Mais voyons plus beau spectacle ; la foree de Ta voca- 
tion dans la vraie France, la France catholique du dix- 


neuvième sièele. 


TV 


Depuis plus de deux siècles, une immense puissance 
semble avoir été accordée en France au génie du mal. 

Un prince toul-puissant, qui d'ailleurs n'eut jamais 
voulu rompre avec Rome, prenail en 1661 le gouverne- 
ment de son royaume, avec les dispositions que nous fait 
connaitre le témoin le plus eompétent de son Jong règne. 

Bossuct parlant de Louis XIV disait : « Aussitôt que le 
roi a pris le gouvernement de son royaume... on & eu 
cette politique d'humilier Rome et de s'affernir contre 
elle; et tout le conseil a suivi re dessein! n 

Ily avait près de quarante ans que ce système était 
appliqué, quand lévéque de Meaux lenail pareil lan- 
gage (1700). H y a bien de quoi justifier le jugement de 
de Maistre : « Jamais roi de France depuis Philippe le 
Bel n'a donné au Saint-Siège plus de chagrins que 
Louis XIV ?. » 

Tout, jusqu’à la science ceclésiaslique, dut se plier, et 


1. Ledica, Journal, t. I, p. 8. 
2. De l'Égl. yallie., liv. H, ch. 1. 
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finit par se plier pour humilier Rome, et affermir contre 
les successeurs de saint Anastase et de Grégoire Xle 
monarque habitué à une flatterie, qui finit pur drvenir 
un culte el une sorte d’udoration 3. 

Les Papes prédirent dès lors ce qui ne manqua pas 
d'arriver. Le Jansénisme, ce calvinisme déguisé, quoique 
détesté par l'absolu potentat, se répandit sur la France. 
et y attaqua les sources mèmes de la vie chrétienne. 

Bientôt toutes les erreurs eurent le champ libre sur ce 
pays de France qui ne tenait presque plus au centre de 
l'Unité. C'est l'histoire du dix-huitième siècle. 

L'impiété entoure le trône, s'empare de toutes les 
forces vives, et les tourne contre la foi. 

Devenue maitresse, elle frappe un coup si retentissant 
que le monde n’en entendit jamais de pareil. L'édifice 
religieux ct politique élevé par plus de quatorze siècles 
est soudain jeté à bas de toutes pièces, et noyé dans 
le sang. 

C'est la révolution. La révolution a tenté ce que le 
monde n'avait jamais cru possible : former un État sans 
Dieu. 

Elle a surtout poursuivi, tantôt ouvertement, tantôt hy- 
pocritement, le Dieu qui aime les Francs, le Dicu de la 
vicille France, Notre Seigneur Jésus-Christ. 

La révolution est fille de l'infâme entre lous les in- 
times, qui osa bien lui vouer comme une haine person- 
nelle, et l'appeler d'un nom qui retombe d'un poids plus 
lourd que les mondes, sur celui qui osa bien le lui ap- 
pliquer. 

Les vœux du vil scélérat furent un moment accomplis. 


1. De l'Égl, gallice., liv. I}, ch. 1. 
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Le nom à jamais béni fut à peu près chassé de ce qu'il 
appelait « la bonne compagnie ». 11 ne fut plus adoré que 
par ce que le monstre ose bien appeler « la canaille », 
c'est-à-dire les multitudes. H était, selon ses vœux, « aban- 
donné aux cordonniers, aux laquais el aux servantes 
qu'on n'a jamais prétendu éclairer: c'est le propre des 
apôtres. » 

Tel est le langage que l'affreux cynique tenait dans 
l'intimité de sa correspondance !. 

La « bonne compagnie » — genre Arouet-Voltaire — 
fit ce qu'elle appelle des lois. Étonfer savamment le 
souffle chrétien, c'est le but. Les prétendues lois ont été 
appliquées par des hommes qui pour la plupart avaient 
pratiquement apostasié la Foi. 

Cest l'ouverture, c'est la première moitié du dix- 
neuvitme siècle; c'est le dix-nceuvième siècle tout entier. 
Les hommes, ostensiblement el pratiquement chrétiens. 
ne sont guère venus s'asseoir dans les hautes régions du 
pouvoir. 

Et, cependant, que s'est-il passé ? que wa pas fait, que 
ne fait pas tous les jours l'Église de F ance, dépouillée, 
enchainée, moins libre que l'antique synagogue captive 
de l'Axyrien, ou que l'Église aux temps de la persécu- 
tion des premiers âges ? 

L'Église de France a purilié les sources de sa vie: la 
doctrine, la pralique des sacrements, des éléments mor- 
tels qui y furent déposés, dans les temps où l'on eut pour 
poliique ce d'humilier Rome et de s'affermir contre elle». 


1. Lettres de Voltaire à Diderot, 25 sept. 1762; à Dalembert, 
9 janvier 1765, et 2 sept, 1768. Voir l'œuvre magistrale de M. le 
chümoine Maynard : Follaire, sa rie el ses œuvres, t. IL, liv. IV, 
ch. 1v. 
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Elle a reconquis une place dans le monde des sciences, 
des lettres et des arts, d’oùclle avait été chassée. Ce n’est 
plus que la plus vile plèbe, qui se trouve la comme 
ailleurs, qui ose y faire entendre le langage d'Arouet. 

Le souffle chrétien, s'échappant par les fissures qu’on 
a été contraint de lui laisser, a fait des merveilles. Il a 
fait sortir des ruines entassées par la révolution tout ce 
qui était digne de vivre; et n'a laissé dans le tombeau 
que les institutions gangrénécs par le Jansénisme, le 
Césarisme, ou l'impiété voltairienne. 

Quand la terre de France compta-t-elle plus de Car- 
mels, plus de Visilations ? Quel est l'ordre religieux ne 
méritant pas de mourir qui n'ait reverdi ct refleuri? Que 
de fondations nouvelles, pleines de sève, en dépit des 
efforts de l'impiété qui tente de suprèmes efforts pour les 
déraciner ! 

Quand la France très chrétienne a-t-elle montré plus 
de vitalité? Au dedans elle soutient une lulte acharnée 
contre l’impiété attachée à ses flancs, qui par astuce et 
par violence cherche à lui porter des coups mortels; et 
il lui reste assez de force, non seulement pour résister, 
mais pour vivilicr le monde par ses œuvres ! 

Quand la France a-t-elle fourni à lApostolat de si 
nombreuses légions ? Quelle est la contrée de la terre 
qui ne possède pas des institutions chrétiennes, d’origine 
francaise, desservies par l'Aposlolat francais? La France 
envoie partout des missionnaires des deux sexes. On les 
trouve dans les iles de l'Océanie et de la mer Egéc, au 
centre de l'Afrique ct dans les régions du Pôle, à Thes- 
salonique et à Pékin, à Alexandrie, ct aux États-Unis, à 
Valparaiso ct à Agra. 

Les contrées les plus catholiques lui demandent ses 
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sœurs de charité; el il n’y a pas jusqu'au centre de la 
vie catholique, jusqu'à Rome elle-même, qui ne veuille 
des religieuses francaises. 

La France très chrétienne jette ainsi partout cette sura- 
bondanee de vie chrétienne, dans un siċele où Arouet s'é- 
tail promis que le Christ aurait beau jeu. Par les mains 
de ses fils, la Franee du dix-neuvième sièele convre la 
terre églises, d'hôpilaux et d'écoles chrétiennes. 

Les héros et les héroïnes partent, tombent et meurent ; 
et les légions sont toujours plus nombreuses. Les frères 
el les sœurs les suivent d'un œil d'envie, et sont heu- 
reux d'avoir une part à leur apostolat. 

La France très chrétienne du dix-neuvième siècle 
paie uv triple impôt. Le premier, on le lui extorque pour 
salarier des institutions qu'elle abhorre : écoles l'ensei- 
gnement anti-chrétien, théâtres, temples el synagogues 
de L'erreur. Les deux autres, elle se les impose d’elle- 
même, pour l'apostolat à l’intérieur et à l'extérieur. 

C'est à ses frais qu'elle bâlit des écoles de tout degré, 
qui, grâce à une liberté relative, combattent les sources 
empestées d'un enseignement qu'elle solde sans en vou- 
loir, Au bout de quelques années, ées écoles sont plus 
spacieuses et plus belles que celles que son ennemie lui 
a ravies,el qu'elle ne sait pas même entretenir. Elle bâtit 
des églises et des sanctuaires, refuges de Part dans no- 
tre siècle. On lui enlève ses fondations eharilables ; on 
en gaspille les fonds dans des administralions aussi 
inhabiles à bien gérer, qu'impuissantes à créer. Sans 
jamais se lasser, la France très chrétienne en fait sortir 
de nouvelles de son sol prédestiné. 

Et c’est vers elle que se tournent les malheureux de 
tout l'univers! C'est à sa générosité que toutes les infor- 
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tunes du monde adressent un appel toujours entendu! 
Dotation royale de l'Apostolat catholique, œuvre de la 
Sainte-Enfance, dotation pour couvrir la pauvreté du 
vicaire de Jésus-Christ, son grand cœur verse el verse 
encore; il prend toujours la première place, quand il 
faut donner ct se dépenser. 

Quel est donc ce mystère ? Le mystère qui explique le 
miracle de la Pucelle; celui que voyait Thomassin, quand 
il écrivait : « Sache un chacun que Dieu a aimé et aime 
le royaume de France ct l’a spécialement élu pour son 
propre hérilage, et pour, par le moyen de lui, entretenir 
la sainte Foi catholique et la remettre du tout sus (la 
relever) et par (pour) ce, Dieu ne le veut pas laisser 
perdre. » 


CHAPITRE V 


LA PUCELLE TYPE VIVANT DE LA FRANCE TRÈS CHRÉTIENNE. 


SOMMAIRE. — l. La Pucelle, idéal vivant du vrai caractère français; 
ce caractéreest un reflet de ce qu'il y a de plus frappant dans le 
Sauveur. — La Pucelle, idéal de la virginité française. — H. La 
Pucelle, idéal de la belle France guerrière. — III. Du véritable 
esprit français. — IV. Pourquoi la Pucelle est tirée de la classe 
agricole, pourquoi elle est sans lettres. 


En formant la vierge guerrière, Jésus-Christsembleavoir 
réalisé l'idéal d'après lequel son amour a voulu pétrir la 
France très chrétienne; ila concentré dans la Pucelle les 
dons divins départis à notre race. La Pucelle est la 
France personnifiée; en nous montrant la libératrice, 
Jésus-Christ semble dire à la France : « Vois ce que 
mon cœur veut te faire ; connais-toi telle que tu sors de 
mes embrassements; la Pucelle c'est toi. » 

N'est-ce pas la Franee très chrétienne que cette fille à 
la fois ouverte et réservée, dans laquelle on ne sait pas 
ee qu'il faut plus admirer, de la candeur, de la naïveté 
ou du bon sens ? Elle est vive, alerte, et cependant pro- 
fondément recueillie; très simple ct très noble; spiri- 
tuelle, parfois ironique, et toujours pleine de courtoisie ; 
ele est surtout compatissante, complètement oublieuse 
d'elle-même ; dévorée par le besoin de se sacrifier. 
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Telle est bien la France très chrétienne. Jésus-Christ 
a voulu imprimer sur sa fille ainée, plus que sur aucune 
autre, les traits de son divin visage. Ge n'est pas un nom 
dénué de signiliealion que celui de très chrelienne que 
lui ont donné les âges passés. Elle le fat; elle le rede- 
vient, sitôt qu'elle est rendue à elle-même ct délivrée 
des bandits qui se servent de ses bons instincts pour la 
tromper, la surprendre et la garrutter. 

Jésus-Christ est sans doute la sagesse infinie revêtuc 
de notre chair; mais il en est surtout la charité infinie, 
qui se donne et se répand sur le monde ; il est Jésus, le 
Sauveur, qui rachète à ses propres dépens, pour le 
bonheur de briser des fers el de faire d'éternels heureux. 

Ce fut tellement le caractère de la France très chré- 
tienne, que ses envicux el ses ennemis osent bien lui en 
faire le glorieux reproche. N'est-ce pas ce à quoi se 
réduit le sublime travers qu'on lui à imputé, celui de se 
battre pour l'honneur? Vautl mieux se battre pour des 
appétits cl pour se donner meilleure ct plus abondante 
pâture? Puisque chacun est libre de se coter ce qu'il croit 
être sa valeur, ne pouvons-nous pas accepter que les 
autres estiment qu'il suffit du métal pour payer leursang, 
et nous réserver monnaic d'autre espèce ? 

La Pucelle ! tout le monde comprend ce terme généri- 
que devenu un nom propre, tout comme l'on comprend 
ect aulre, la Vicrge. Grâce à deux synonymes qui ren- 
dent toute confusion impossible, la virginité a donné sun 
nom à la libératrice de la France, comme elle l'a donné 
à la libératrice du genre humain. 

Cette glorieuse similitude n’est pas la seule. Parmi les 
rapprochements qu'il est permis de faire entre la Vierge 
de Nazareth et la Vierge de Domremy, aucun n'est mieux 
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constaté que le suivant. De la Vicrge de Domremy 
comme de la Vierge de Nazarcth,s’exhalaicnt d'angéliques 
parfums. Sa simple vue dissipait toute ardeur malsaine 
et faisait disparaître jusqu’à l'ombre des pensées per- 
verses. 

Ce lis si odorant a embaumé la cour et les camps; il a 
fleuri dans ce quinzième siècle justement appelé le tom- 
beau des mœurs ; ila ramené à la pureté d’une vie chré- 
tienne ces Armagnacs souvent si barbares ct si dis- 
solus ! 

C'est là encore un des privilèges de la virginité fran- 
caise. Elle répand les émanations du lis là où avant elle 
elles ne furent jamais adorées. Sous la garde de la cha- 
rité, cHe va jusque dans les camps el au milieu des con- 
tirées païennes et infidéles; elle ouvre des chemins où la 
virginité des autres pays n'avait pas osé s’'aventurer 
avant elle, et où elle n'ose guère la suivre. Dans notre 
siècle si dissolu, lui aussi, les sœurs de la Pucelle for- 
ment des légions; on les appelle files de la Charité, 
sœurs de Saint-Joseph de Cluny, religieuses Trinitaires, 
petites Sœurs des pauvres, ct de cent autres noms bénis. 


Il 


La Pucelle est l'idéal de la France guerrière, au service 
de saintes causes du Christ. La belle France gucrrière, 
c’est la chevalerie. La France doil à cette grande institu- 
lion un de ses plus glorieux surnoms, celui de chevale- 
resque. 

Or n'est-ce pas la chevalerie même, soudainement in- 
carnée, que la Pucelle si gracieuse sur son noir destrier 
et sous son armure blanche? lion dans le combat, infa- 

4. 
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tigable dans les labeurs de la guerre, au point de passer 
six jours sans quiller méme de nuit une seule pièce de 

on attirail militaire; si dure aux blessures qu'un trait 
mi traverse l'épaule de part en part, fait couler son sang 
et seslarmes, et ne Jui fait pas quitter Je champ de bataille. 
Agneau après la victoire, elle pleure sur tant d'ennemis 
qui jonchent le champ dela lutte, descend de cheval pour 
protéger un obscur soldat anglais que l'on meurtrit bru- 
Lalement, appuie sur ses genoux la tète du pauvre blessé, 
et lui prodigue les suprêmes consolations de la foi. 

La Débora antique disait : « Mon cœur aime les chefs 
d'Israël : ô vous qui spontanément vous êtes offerts an pé- 
ril, louez le Seigneur. » Autres n'étaient pas les sentiments 
de la Débora française, « Elle vénére le roi, et affectionne 
beaucoup Ja noblesse », éerivail un des premiers person- 
nages de la cour de Chinon, Par Ha encore la Pucelle re- 
présente la vieille France si atfachée à ses rois et aux 
nobles, vraiment dignes de leur litre. 

Mais Jeanne avait des préférences; elles élaient pour 
les pauvres, les faibles et les opprimés; elle ne savait pas 
ge défendre desimportunilés de leur misère ou de lenr en- 
thousiasme. « Cest pour eux que je suisnée », disait-elle. 
L'esserice de la éhevalerie n'est pas différente. Un pro- 
verbe en résumail ainsi les devoirs : « Office de chevale- 
rie est de maintenir la foi catholique, femmes veuves cl 
orphelins, et hommes méxaisés el non puissants, » Ou 
encore : « Prètres pour prier Dieu, laboureurs pour eul- 
tiver Ja terre, el chevaliers pour les défendre, » 
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[TI 


La Pucelle est le type de Ja belle intelligence francaise, 
formée à l'école du Christ; pleine de rondeur, de bon 
sens, de naïveté; abondant en saillies vives ct inatten- 
dues, 

Sa langue a les accents de Ja langue de Joinville, de 
saint Francois de Sales et de Henri IV. TL n'en est pas de 
plus francaise, je veux dire qui reflète mieux la belle na- 
ture francaise. 

Spectacle unique dans les annales humaines! la plus 
simple, la plus ignorante des paysannes doit pendant trois 
mois tenir tète à ce que l'esprit de sophisme et de chicane 
compla jamais de plus retors, à l'élite des docteurs de 
l'Université de Paris, travaillé alors d'une fièvre de 
schisme telle, qu'il faudra près de cinq siècles ct le concile 
du Vatican pour renverser l'échafaudage de subtilités 
qu'elle élaborait en ce moment. 

Faire mourir Jeanne n'était rien ; il fallait la faire pa- 
raitre coupable, la flétrir, ct détruire le sceau divin im- 
primé sur sa personne, el par suite sur la cause qu'elle 
défendait. L'Université de Paris, aussi antipapale qu’anti- 
francaise, y déploya toutes ses ressources. 

La jeune paysanne, qui n'a pas vingt ans, est là, sans 
conseil, en face de la toute-puissance anglaise, qui la tor- 
Lure savamment dans son corps, en face du savoir dévoyé 
et hypocrite qui Ia torture plus savamment encore dans 
>on esprit. On la promène sur les matières les plus ar- 
dues; les questions tes plus caplicuses lui sont posées. 
La jeune fille se meut à laise au milicu de ces traque- 
nards. On dirail l'oiseau volant au-dessus des pièges, ne 
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les effleurant que pour les renverser d'un coup d'aile. 

« Tu seras délivrée par grande victoire », lui avaient dit 
les saintes. Rien de plus vrai : Jeanne ne fut jamais plus 
grande et plus belle. Impossible de faire éclater plus d'à- 
propos, de justesse, de hardi courage, de prudence, de 
naïve candeur, de réserve, de piété, de ećleste sagesse, et 
elle reste toujours la simplicité même. 


IV 


L'idéal de la France très chrétienne semblait avoir pris 
chair ct sang. 

Pour que la personnification fåt plus étendue ct plus 
significative, Jésus-Christ n’a pas tiré ee type des hautes 
conditions. On aurait élé tenté d'attribuer à elles seules 
des qualités et des dons qui sont le patrimoine de toutes 
les classes de la nation, quand elles sont fidèles à Jésus- 
Christ. Où ces qualités sont-elles plus vraics ct plus pro- 
fondes? Où la France très ehrélienne apparait-clle plus 
belle, en haut où en bas? Ceux qui voient de près et sans 
prévention les grands ct les petits pourraient être embar- 
rassés pour répondre. Jésus-Christ a voulu que la jeune 
fille destinée à symboliser la belle France sortit de laclasse 
la plus nombreuse, de celle qui offre le fond le plus résis- 
tant el Je plus riche de la nation, de la classe agricole. 

H fallait montrer à quelle source la nature française 
se pare el se colore des traits ravissants qui élaient deve- 
nus son caractère national, La plus grande et la plus 
belle des Francaises ne recevra pas lombre de culture 
littéraire, même la plus élémentaire; elle ne saura ni À 
ni B; elle devra tout à sa foi de chrétienne et aux dons 
surnaturels qui l'embellissent. 
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En même temps qu’elle résume la France de Jésus- 
Christ, elle doit être opposée à l'ennemi qui s'apprête à 
la ravager, el à détruire le principe même des dons qui 
la font si belle. Cet ennemi c'est le naturalisme. 

Voilà pourquoi Jeanne, personnification des prédilce- 
tions de Jésus-Christ pour la France, est une des plus 
belles personnifications du surnaturel catholique. 

Le surnaturel catholique resplendit dans la Pucelle dans 
d'immenses proportions el avec un éclal qui s'impose. 
même aux regards les plus ohslinés à ne pas le voir el à 
le nier. 


LIVRE II 


LA PUCELLE RADIEUSE ET IMMENSE APPARITION 
DU SURNATUREL. 


Le surnaturel déborde de la céleste histoire; il est l’his- 
loire même de la Pucelle; sous quelque aspect que l’on 
considère la jeune fille, le surnaturel s'impose. 

- Dans la vie privée Jeanne cst le surnaturel, parce que. 
autant qu'il est permis de le dire, avant le jugement défi- 
nitif du saint-siège, la Pucelle est une sainte. 

Le surnaturel est l'explication qu'elle donne des mer- 
veilles qu'elle accomplit; elle se présente comme surna- 
turcllement suscitée, dirigée ct conduite par le Ciel tout 
entier. 

Le surnaturel la fait admettre par le parti national : 
clle possède à un haut degré le don de prophétie. 

Dans la vie guerrière, lc surnaturel apparaît sous les 
aspects les plus variés et les plus éclatants. 

Nulle part peut-être, il ne brille plus que dans les 
circonstances de son supplice. Ce supplice, ce martyre. 
sont la reproduction du supplice du Libérateur du genre 
humain, la plus approchante, pensons-nous, qu'on lise 
dans les annales humaines. 

La preuve de ces cinq assertions fait tout l'objet de ce 
second livre. 


CHAPITRE I 
LE SURNATUREL DANS LA VIE PRIVÉE DE LA PUCELLE. 


SoumaiRe. — I, Les vertus théologales. — Sa foi. — Son espérance. 
— Sa charité. — I Les vertus morales : prudence, justice, 
mortification, force ct magnauimité. 


Dans la vie privée, à Domremy, à la cour, dans les 
camps, dans sa caplivilé, sur le bûcher surtout, Jeanne 
manifeste les vertus de la sainte; elle en a les pratiques 
les plus hautes ct les mieux approuvées. 

C'est en vain que le plus hypocrite des tribunaux veut 
entacher la foi de l’innocente jeune fille, et par des ques- 
lions amhiguës cherche à lui arracher des paroles sur 
lesquelles il puisse échafauder une sentence assassine. 
Gette foi éclate en accents de piété, de soumission, de dé- 
voucment à la véritable Église, dont le sanhédrin de Rouen 
usurpe le litre et l'autorité. Rien n'est plus orthodoxe 
ue les explications de l’accusée. 

Combien de fois a-t-elle dit qu’elle serait « bien cour- 
roucée d'aller contre la fui chrétienne que notre Sire a 
commandée », que s'il y avait à sa charge quelque acte ou 
quelque parole qui fût contre la foi chrétienne, « elle le 
boutcrait dehors ! »; « qu'elle aime l'Église et voudrait la 


1. Procès, t. I, cf. p. 162-166-174, etc. 
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soutenir de toul son pouvoir ». Avec quel amour elle en 
appelle au Pape, au concile, à uncassemblée où il y aura 
«es cleres des deux partis, et non exclusivement arquis à 
J'Anglais! 

Il n'y a pas l'ombre d'une superstition dans ses prali- 
ques, et quel que soil son désir d'être délivrée de capti- 
vité, elle jure qu'elle ne voudrait jamais l'être par l'in- 
lormédiaire du mauvais f. 

n principe de foi lui a fail entreprendre les œuvres 
merveilleuses qu'elle a accomplies : elle n'a pas voulu ré- 
sister aux ordres que le ciel lui intimait. Dire ave la libre 
pensée qu'elle a coloré des ardeurs de sa foi les sublimes 
desseins de son patriotisme, Cest la calomnier, et outra- 
ger le bon sens. Jeanne n'a cessé d'affirmer qu'elle aurait 
préféré être Lirée à quatre chevaux?, plutót que d'entre- 
prendre d'elle-même une œuvre qui, si elle n'avait pas 
eté divine, eùl été le comble de la démence. A la Pucelle 
s'applique, toute proportion gardée, la parole dite à la 
Vierge : « Heureuse parce que vous avez cru. » 

Quel désir du ciel! Elle pleure quand les messagers la 
quittent, paree qu'elle a le regret dene pouvoir pas encore 
les suivre dans les éternels parvis. Les habiter un jour 
«st son unique espérance; elle n'a pas demandé d'autre 
hien personnel à ses saintes; elle en a recu d'elles lassu- 
ance ; el eette promesse, faile aussi à quelques âmes pri- 
silégiées, est lunique trésor de son àme. 

Inébranlable est sa confiance en Dicu, C'est du secours 
divin qu'elle attend tout le succès de ses entreprises; il n'est 
pas d'obstacle qu'elle wespère vaincre, forte de la pro- 
messe qui Mui a été faite de l'appui du bras tout-puissant. 


t. Procès, 1. F, p. 296. 
2. Ibid, p. 74. 
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Quel éloignement de tout péché! quel soin de se puri- 
fier des plus légères offenses ! Elle se confesse ordinaire- 
ment tous les jours, souvent avec une grande abondance 
de larmes ! L'adorable sacrifice est le soleil de sa vie. Du- 
rant sa carrière publique, elle prend ses mesures pour y 
assister avant d'aller au combat ; et les ardeurs de son 
cœur à la vuc des divines espèces s’épanchent en sillons 
de brûlantes larmes, ruisselant sur son visage transfi- 
guré. 

L'amour qu’elle a pour Dieu lui fait aimer jusqu'à l'en- 
vahisseur. Si elle déteste dans l'Anglais l'ennemi de son 
pays. elle aime le chrétien. Elle ne le combat qu'après 
l'avoir sommé au nom du ciel d'avoir à repasser la mer : 
et rien n’est plus touchant que les larmes qu'elle donne 
aux âmes de ceux qui, sans s'être confessés, sont tombés 
sur le champ ennemi. 

On verra avec quel zèle elle bannissait le péché de 
parmi les siens. 


H 


Cette vic, miracle permanent, est pourtant marquée à 
un très haut degré de toutes les précautions de la pru- 
dence et du bon sens chrétiens. Ce n'est pas du premier 
coup que l'enfant a cru à la mission inoue qui lui était 
donnée. Elle ne s'est rendue qu'aux marques les plus 
mullipliées el les plus vraies qu'elle n'était pas le jouet 
de l'esprit de mensonge. Elle fail profession de ne croire 
aux révélations surnaturelles que sur bons signes. 

I a été dil que son donde chasteté élait tel qu’il se com- 
muniquait momentanément aux plus libertins, ct que la 
scule vue de Jeanne dissipaittoute pensée amollissantc : et 
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copendanl il west pas de précautions compatibles avec si 
mission que ne prenne la jeune fille. Elle est martyre de 
sa prudence virginale, puisqu'elle est condamnée pour 
n'avoir pas voulu quitter ses vélements d'homme, sau- 
vegarde plus indispensable encore dans les prisons an- 
glaises qu'au milieu du camp francais. 

Gerson admirait comment, tout en promettant un sc- 
cours miraculeux, elle exigeait en hommes et en arme- 
ments le concours que Charles VIT pouvait lui prêter. Un 
de ses proverbes était: Aide-toi, Dieu l’aidera;ouencore : 
Les hommes d'armes batailleront, et Dieu donnera la 
victoire. 

Quelle partie de la justice chrétienne a-t-elle négligée? 
La fréquentation des églises el des sanrtuaires fait ses 
délices. La libre pensée ose bien dire que l'héroïne était 
loin des étroites et mesquines pratiques d'un ascétisme 
vulgaire, ct elle ose bien parler de son côlé mondain. 
Gest menlir à l'histoire el caricaturer Jeanne d'Arc. 
Quoi de plus étroit ct de plus mesquin, aux yeux de la 
libre pensée, que de se jeter à genoux au milicu des 
chinps, tandis que non loin jouent des compagnes el 
des jeunes gens de méme âge; de se prosterner durant 
de longues heures devant les images de la bienheureuse 
Vierge Marie et des saints, tantôt le visage contre lerre, 
tanlòt les yeux immobiles et levés vers le eicl; d'inter- 
rompre son sommeil pour assister à de longues psalmo- 
dies qu'on ne comprend pas; d'aimer à faire brùler des 
cierges? Autant de pratiques chères à la libératrice, 
comme elles Le sont à l'Église. 

Y a-t-il rien de moins mondain que les occupations 
d'une paysanne, fille de petits cullivateurs? Aller au 
labour, sarcler les blés en herbe, filer ct coudre? Jean- 
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nelle s’y portait avec ardeur. À Domremy, elle était 
connne pour sa diligence au travail aussi bien que 
pour sa piété. Les jeunes gars de Domremy lui faisaient 
le reproche dont rougit pour elle la libre pensée. Elle 
était trop dévote pour aller aux églises ; elle n’aimail pas 
assez la danse, à laquelle elle ne se prêta plus, ou fort 
rarement, après les premières apparitions, c'est-à-dire 
après ses douze ans révolus. 

Jamais fille plus obéissante. Elle n'a désobéi à ses 
parents que lorsqu'ils voulurent, en la fiançant, lui faire 
transgresser son vœu de chasteté, ou l'arrêter dans la 
mission que le ciel lui donnait de relever la France. En 
tout le reste elle était si docile, si accomplie, que les 
châtclains du voisinage de Domremy s'écriaient : « Que 
nous voudrions avoir pour fille parcille perfection! » 

La libre pensée ose dire encore qu'elle était loin des 
maussades rigueurs d'un ascète! ct l'enfant jefnait dès 
l'âge de douze ans! Tous les témoins de sa vie sont 
unanimes pour dire qu'elle portait la tempérance ct la 
sobriété à des limites incroyables. « Elle ne mangcait ni 
ne buvait, tant peu clle prenait », écrit le greffier de la 
Rochelle. 

Où trouver pareille force d'âme? Les guerriers les 
micux trempés ne sauraient lutter en courage avec cette 
jeune fille de dix-sept ans, qui, comme on l'a vu, passe 
six jours entiers, sans quitter, même de nuit, une seule 
pièce de son armure; qui sent une flèche lui percer l'é- 
paule de part en part, faire couler son sang etses larmes, 
ct ne quitte pas le champ de bataille. 

Que dire de sa magnanimité? Mal secondée, contre- 
carrée, trahie peut-être par les siens, celle s’obstine à 
poursuivre le dessein auquel Dieu l'appelle. 
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Les tortures indicibles de la prison ne l’abatiront pas 
plus que les fatigues des combats, ou les défaillances de 
ceux qu'elle venait délivrer. Seule, durant cinq mois, 
sans conseil humain, sans une voix amie, privée du ré- 
confort divin des sacrements et des cérémonies saintes, 
traitée comme une excommuniée ct une Sarrasine, cn 
proie dans son cachot à des brutalités quotidiennes, en 
faee, durant d'interminabiles interrogaloires, de ce que le 
sophisme el te pharisaïsme réunissent de plus astucieux. 
enfant, qui ne sut ni A ni B, est plus forte que la double 
puissance du glaive et du faux savoir conjurés pour la 
faire démenlir. 

On peut Ja brûler, mais non lui arracher une vraie 
rétractation. 

Ce n’est là qu'une légère esquisse des vertus de la 
Pucelle dans la vie privée. Qui oscrait dire que la nature 
peut s'élever jusque là? 


CHAPITRE Il 


LE MONDE SURNATUREL DANS L'ILISTOIRE DE LA PUCELLE. 


SoumAtRE. — I. Le monde surnaturel tout entier dans l'histoire 
de la Pucelle. — Pourquoi? — La bicnheureuse Vierge Marie. 
— Notre-Dame de Bermond. — Notre-Dame du Puy; la place 
qu'elle oceupe dans l'histoire de la Pucelle. — H. La place 
qu'y tient saint Michel. — Le conseil surnaturel. — FE Les 
saintes. — Les saints nationaux : saint Remy, saint Martiu, 
saint Denis. 


Le monde surnaturel intervient tout entier dans lhis- 
toire de la Pucelle. Elle disait à ses prétendus juges : 
« Je suis venuc au roi de France de par Dieu, de par la 
Vicrge Marie, tous les benoits saints ct saintes du Paradis, 
et (de par) l'Église victorivuse de là-haut et de leur com- 
mandement !. » 

Quoi d'étonnant? L'enfant portait avec elle les des- 
tinées de la France, si étroitement lices avec celles de 
l'Église d'ici-bas ! Jésus-Christ allait ressusciter visible- 
ment son royaume de France. Plus l'instrument était 
faible et l'œuvre immense, plus, semble-t-il, devaient 
ètre multipliés les instruments invisibles de ses volontés. 

La bienheureuse Vierge Marie prépara la libératrice 
dans le sanctuaire rustique de Bermond. C'est le lieu 


1. Procès, t. I, p. 115-176. — Les sources sont indiquées seule- 
ment pour les passages plus significatifs, 
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de délices de Jeannette; là, ct non sous Je beau mai, se 
trouve la véritable fée qui ravit le cœur de la jeune fille. 
Elle se rend à l'ermilage tandis que ses compagnes 
folâtrent sous Parbre touffu; parfois elle quille les 
champs, et à la dérobée elle court à Bermond; chaque 
samedi, Domremy voit Fadolescente accompagnée de sa 
sœur et des compagnes qu'elle a pu recruter, prendre 
le chemin de l'oratoire. On y prie, on y chante probable- 
ment, sûrement on y fait briller des cierges, ainsi que 
l'allestent de nombreux témoins. 

A toutes les éfapes de sa rarrière, Jeanne nous cst 
montrée comme affectionnant de préférence les sane- 
Luaires et les autels dédiés à Ia Reine des cieux, qui est 
en même femps la Reine de France. 

Cela devait être. Notre-Dame était l'espérance des 
foules qui ne voulaient pas devenir anglaises. Elles atten- 
daient de sa miséricordieuse intervention le miracle qui 
devait meltre fin à leurs maux et ressuseiler la France. 
Elles se portaient au plus national de ses sanctuaires, à 
Notre-Dame du Puy. Elles espéraient le secours d'en haul 
à la suite du grand jubilé qui s'y célèbre toules les fois 
que la solennité de l'Incarnation coïncide avec celle de Ja 
Rédemption, c'est-à-dire lorsque le 95 mars tombe le 
Vendredi saint. Or, la coïncidence devait avoir lien 
en 4429. Charles VII, pour favoriser Je concours et pré- 
venir les accidents d'étoufflements de presse, nombreux 
dans les jubilés précédents, avail oblenu du pape 
Marlin V que le Grand-Pardon aurait une durée qu'il 
n'avait pas eue encore. Ouvert le 25 mars, il ne devait se 
clore que le 3 avril. 

Jeanne, alors aux prises avec les docteurs de Poitiers 
qui lui demandaient les preuves de sa mission, ne put s’y 
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rendre en personne, mais elle y fut présente par Ceux 
qui la touchaient de plus près. 

Sa mère Isabelle Romée franchit la distance qui sépare 
les bords de la Meuse du mont Anis — 150 lieues — pour 
venir se mêler aux foules patriotiques, et recommander 
à Notre-Dame de France la fille si aimée, cette pauvre 
Jeannette qui venait de partir avec des hommes d'armes, 
roulant dans sa tète le plus délirant des desscins, s’il 
n'était pas divin. Pauvre mère! comme la prière devait 
jaillir de son cœur, ardente et embrasée! 

Jeanne était présente par les chevaliers qui l'avaient 
amenée de Lorraine. Ils étaient au jubilé du Puy. Tout 
porte à croire que la jeune fille les avait priés de l'y re- 
présenter, et qu'avant de quitter Vaucouleurs elle avait 
adressé la même demande à sa mère, qui venait de 
lui pardonner d'avoir fui, sans la prévenir, le foyer 
paternel. 

Ce qui est certain, c’est que Notre-Dame du Puy envoya 
à l'héroïne celui qui devait recevoir ses confidences in- 
times durant sa vie guerrière, son confesseur ct aumô- 
nier, F. Paquerel. Le digne Augustin nous a fait con- 
naitre dans sa déposition juridique les particularités que 
l'on vient de lire. 

Le 8 mai, c’est-à-dire cinq semaines après le jubilé du 
Puy, Orléans était délivré. Le 8 mai est la seconde fète 
de saint Michel. 

C'est aussi de l'Archange que nos ancètres du quin- 
zième siècle attendaient un merveilleux secours. L'éru- 
dil, parfaitement versé dans l'histoire de cette période, 
que nous avons déjà cité, le constate en ces termes : 
« Dans la croyance populaire, il y avait alors deux per- 
sonnages surnaturels en qui s’incarnait cette protection 

5. 
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(d'en haul) : ces deux personnages étaient l'archange 
du mont Saint-Michel et la Vierge du Puyt.» 


Il 


Charles VIP ef son peuple mullipliérent leurs témuoi- 
gnages de piété envers le saneluaire d'Anis ct le sanc- 
tuaire de Saint-Michel au Peril de la mer, vrais palla- 
diums de la France, dont létranger et lhérélique es- 
sayérent vainement de s'emparer à diverses reprises. 

Tandis que le flot de linyasi anglaise couvrait touf 
le pays d'au delà de la Loire, le mont Saint-Michel, vai- 
nement assiégé par terre el par mer durant vingt-cinq 
ans, leva vers le eie} une cime toujours francaise. L'Ar- 
change faisait flotter le drapeau de l'espérance aux Yeux 
de Va pauvre naufragées il disait que la France ne comp- 
terail pas en vain sur son patronage el sur le patronage 
de la Reine dont il eommande les invincibles milices. 

L'événement dépassa tout ee qu'on avait pu attendre. 
Saint Michel est la grande explication des merveilles 
accomplies par Jeanne d'Are. C'est celle que donne 
Jeanne elle-même. Qui saurait en donner de meilleure ? 

L'Archange la suscitée, formée el conduite ; if Jui a été 
donné pour la gouverner; lui à appris à se diriger; il 
lui donne grand réconfort, il lassisle tous les jours sans 
jamais lui faire défaut : autant d'expressions tombées de 
la bouche de l'héroïne. 

Elle va plus loin : elle Iui attribue sa mission tout en- 
tière. Dans certaines séances du prétendu procès de 
Rouen, elle se donne pour saint Michel en personne, 

1. Jeanne d'Arc et les ordres mendiants. Revue des Deux 
Mondes, 1er mai 1881. Art. de M. Siméou Luce. 
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el présente comme ayant été visiblement accompli par 
saint Michel ee qui n’était visible qu'en elle. Elle en avait 
le droit, disent les avocats et les docteurs de la réhabi- 
litatiou; les saintes Écritures offrent des exemples sem- 
blables, et le mandataire peut attribuer au mandant ce 
qu'il accomplit par ses ordres, ct en vertu de la puissance 
qu'il en recoit. 

Saint Michel forme avec sainte Catherine et sainte 
Margucrite le conseil invisible qui inspire et soutient tout 
ce que Jeanne entreprend. Jeanne réfère à ce conseil des 
difficultés suscitées par les guerriers, des questions 
posées par les faux docteurs de Rouen; ct elle oppose 
hardiment les décisions et les réponses qu'elle en reçoit, 
aux décisions et aux sophismes des guerriers et des faux 
juges. 

Saint Michel n'apparait pas seul; il est dignement ae- 
éompagné comme il sied au premier des purs esprits. 
Jeanne les a souvent vus parmi les hommes, auxquels ils 
se mêlent sans en être aperçus. 


IH 


Rien de plus touchant que l'intimité qui règne entre la 
jeune fille et ses célestes maitresses. La Pucelle est une 
jeune sœur aimée qu'elles conduisent avec une sainte 
familiarité, révérant en elle la divine puissance qui veut 
se manifester par un si chélif instrument. 

Elles se laissent voir à leur élève; elles lui parlent, 
l'encouragent, l’animent, lui fout des reproches, la con- 
solent, répondent à ses difficultés; bien plus, lui per- 
mettent de les embrasser, et Jeanne en les accolant res- 
pire de célestes parfums. 
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C'est aux genoux qu’elle les accole; car dans sa fami- 
liarité, elle reste toujours pleine d'un saint respect. Elle 
baise les lieux visités par les surnaturelles apparitions; 
elle eric merci sì elle y a manqué, et regrette de ne 
pouvoir pas leur rendre les honneurs qui à elles sont 
dus. Elle ne mel pas de différence entre sainte Catherine 
el sainte Marguerite qui sont au ciel, et celles qui à 
elles apparaissent, de riches couronnes sur la tête. 
Voilà pourquoi elle aime taul, à faire brûler des cierges 
en leur honneur. Dans Jeanne ce respect s'allie avec la 
cordialité la plus vraie ; elle appelle les merveilleux visi- 
teurs ses frères du ciel t 

Jeanne voil saint Charlemagne et saint Louis intereé- 
danl auprès du trône de Dieu pour le saint royaume. Son 
histoire se rattache aux lieux et aux sanctuaires où sont 
plus particulièrement honorés nos grands saints nativ- 
naux. 

Elle nait dans un hameau qui porte le nom de l'apôtre 
des Franes, el fut une des propriétés qui lui furent dé- 
diées. L'humble foyer où elle est venue au jour ext pres- 
que contigu à l'église de Domremy, c’est-à-dire qu'elle 
nail el grandit comme dans le vestibule d'un sanctuaire 
du père des Francs selon l'esprit. Saint Remy veille sur 
celle qui, à mille ans de distance, doit renouveler Pal- 
lance conclue par le grand pontife entre Jésus-Christ et 
la nalion des Franes. Il la suivra de l'humble village 
honoré de son nom à la basilique de Notre-Dame de 
Reims, où le grand évêque recut la sainte ampoule. 

N'y a-t-il pas dans ee fail la confirmation d'une vision 
rapportée par Frodoard, le chroniqueur du disitme 


1. Procès, t. 1, p. 71-72-74-85-93-153-177-167-168, etc. ; t. Il, p. 437 ° 
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siècle « le mieux informé et le plus soigné », a dit Guizot ? 
Voici le récit : 

Louis le Débonnaire avait été détrôné ct renfermé 
dans un monastère par ses fils ingrats. Ebbon, archevé- 
que de Reims, était du côté des rebelles, ct vivait loin de 
son diocèse, occupé d'intrigues politiques. 

Or, il y avait alors au monastère de Saint-Remy, à 
Reims, un saint abbé d'un monastère bâti en Lombardie 
en l'honneur de l’apôtre des Francs. Raduin était venu, 
altiré par sa dévotion, passer quelque temps auprès du 
tombeau du saint titulaire. 

Une nuit — c'était à la fête de l'Assomption — le pieux 
pèlerin lombard resta au chœur après l'office, et con- 
tinua à prier seul, tandis que les frères avaicnt été 
prendre un repos nécessaire. 

Le sommeil le gagna lui aussi: à la suite de longues 
oraisons il s’'eudormit. Pendant qu’il dormait, il lui sem- 
bla voir la sainte Vierge s'élever du tombeau de saint 
Remy, et s'avancer vers lui, saint Jean à sa droite et saint 
Remy à sa gauche. 

Raduin se prosterne ct répond aux questions que lui 
adresse la bienheureuse Mère de Dieu. Elle blâme l'ab- 
sence d'Ebbon, la révolte des fils rebelles, annonce une 
révolution prochaine, et termine par ces paroles qui 
nous disent ce qu'est saint Remy pour le royaume de 
France, au moins aux yeux du chroniqueur. 

«Voici, dit la Mère de Dieu en prenant la main de saint 
Remy, voici celui à qui toute autorité a été donnée à tou- 
jours par Jésus-Christ sur l'empire des Francs. Comme il 
a recu la grâce de retirer par sa doctrine cette nation 
de l'infidélité, c’est lui seul aussi qui a le don inviolable 
de lui constituer un roi où un empereur. » 
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Saint Martin et saint Denis étaient avec saint Remy nos 
grands saints nationaux : tous trojs, à des époques diffé- 
rentes, furent les apôtres du pays qui allait être la France. 

Grande fut la dévotion de la France très chrétienne à 
saint Martin et à saint Denis. Si saint Remy conslilue les 
rois, saint Martin el saint Denis les conduisaient à la 
victoire. 

Quel magnitique présage recul Clovis à son entrée 
dans la basilique de Tours, lorsqu'il allait renverser 
l'empire arien des Visigoths, el écrire Ja première page 
des Gestes de Dieu par l'épée des Frances! Nos pères 
se rappelaient ce fait quand ils faisaient porter devant 
l'armée la chape de saint Martin. Tout le monde sait 
que fa grande oriflamme était déposée dans la basilique 
de Saint-Denis el que le cri de ralliement fut à une cer- 
taine époque: « Montjoie, Saint Denis. » 

Or, la Pucelle a fait confectionner son étendard à 
Fours, auprès du tombeau du grand thaumaturge, dans 
ke ville où le vénérable M. Dupont remettait au vaillant 
chef des zouaves pontilicaux la bannière du Sacré-Cœur, 
au fond, comme ita. été dit, la bannière de Jeanne d'Arc. 

Jeanne est partie de Tours, son Labarum cn mains, 
pour aller conduire à la délivrance d'Orléans les hommes 
d'armes el les convois réunis el formés à Blois. C'est au- 
près du tombeau de saint Martin qu'elle est revenue, une 
fois la ville rendue à elle-même. Elle part de Tours pour 
préparer el entreprendre l'expédition de la Loire, le 
voyage du sacre, continué par la campagne triomphale 
de l'Ile-de-France. 

Après l'échec sur Paris, elle suspend sa bannière dans 
la basilique de Saint-Denis; paree que, disait-elle, saint 
Denis est « le cri de France ». Elle demandait ainsi à 
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cel autre grand patron de la France de continuer l'œu- 
vre que le mauvais vouloir des hommes la forcait d'in- 
terrompre, 

Ces fails, si parfaitement d'accord avec la foi de la 
France très ehrétienne, ne sont pas les seuls. La mission 
de Jeanne est approuvée à Poitiers, dans la ville du grand 
docteur des Gaules, saint Hilaire. 

Orléans qu'elle délivre est la ville des miraculeuses 
délivrances, qui le sont en même temps de toute la Gaule 
méridionale. Après celle du quinzième sièele, celle du cin- 
quième, par les prières de saint Aignan, cst une des plus 
dramatiques et des plus émouvantes qu'on puisse lire. 

Dans la journée décisive du 7 mai, nombre d'assié- 
geants el d'assiégés attestaient avoir vu saint Aignan 
dans les airs, eombattre encore pour les fils de ses fils. 

La manière dont Jeanne introduit Charles à Troves 
nest pas sans analogie avee la manière dont sant Loup 
en avait écarté AUila. 

L'épée de l'héroïne était déposée, depuis une lointaine 
époque, dans l'église de Sainte-Catherine de Fierbois ; où, 
sur des indications surnaturelles, Jeanne la fit chercher. 

Toute l'histoire de la libératrice se trouve donc ratta- 
chée aux lieux où sont plus particulièrement vénérés nos 
sinis nafionaux. 

Pur effet du hasard, est forcé de répondre le rationa- 
lisme. L'expliealion n'est ni neuve, ni profonde. Le chré- 
tien qui s'en contentcrait mériterait le reproche adressé 
une fois par le Sauveur aux apôtres : « Et vous aussi 
vous êtes sans intelligence, adhuc et vos sine intellectu 


eslis.» 


1. Mat., c. xv, v. 16, 
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Jeanne se meut au milieu des anges et des saints ; elle 
nous met sous les yeux le monde surnaturel tout entier. 
rest son explication. En est-il de plus raisonnable? En 
est-il qui fasse plus d'honneur à la France? 


CHAPITRE III 
LA PUCELLE ET LA PROPHÉTIE. 


Soumare. — T. La Pucelle prophétisée. — La Pucelle prophttesse. 
— Elle s'est fait accepter par ses prophéties. — Quelques-unes 
de ses prophéties. — Les diverses circonstances de la délivrance 
d'Orléans annoncées par avance. — Preuve encore subsistante. 
— Ii. Objection de la libre pensée retournée. — La Pucelle n’a 
pas toujours connu l'entière et complète vérité de ses prophé- 
ties. — Son courage à prophétiser la reddition de Paris et la 
totale expulsion de l'Anglais. 


I 


« La France perdue par une femme sera relevée par 
une vierge venue des marches de Lorraine. » Cette pro- 
phétie était populaire en France au moment de l'appari- 
tion de l'héroïne. Deux témoins au moins rappelaient au 
procès de réhabilitation que Jeanne elle-même, encore à 
Vaucouleurs, leur avait mis en mémoire cette prédiction 
comme étant du domaine public !. La Pucelle a donc été 
prophétisée. 

Elle a prophétisé cile-même, au point que le caractère 
de prophétesse paraissait au clerc de Spire ce qu'il y 
avait de plus saillant dans la merveilleuse jeune fille, 
puisqu'il intitule le traité qu'il lui a consacré: la pro- 
phétesse de France, de Sybilla Francica. Un autre auteur 


1. Procès, t. IT. Durand Laxart, p. 444, et Cath. Royer, p. 441. 
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allemand, plus justement connu, le dominicain Nicder, 
n'en parlait pas autrement quelques années plus tard, au 
faux concile de Bâle. 

C'est qu'en effet lt prophétie est un des caractères , 
saillants de Jeanne d'Arc. La prophétie dans le sens 
théologique du mot n'a pas seulement pour objet les 
mystères de l'avenir. Elle s'étend à tout ve qui dans le 
présent ou le passé échappe à la connaissance naturelle 
de celui qui parle, et ne peut ètre connu que par une 
eommunicalion divine. 

La Pucelle se manifeste comme favorisée de ces com- 
muniralions depuis son entrée dans la carrière jusques 
au terme, La prophelie lui ouvre la voie; la prophétie 
est un des grands moyens par lesquels elle finit par se 
faire accepter, par lesquels elle se soutient au milieu des 
envieux, qui ne lui firent pas défaut, méme dans son 
parli. 

Elle est encore aux bords de la Meuse. L'abattement 
esl dans tous les ecurs; le roi de Bourges se demande 
dans quel pays il peut espérer un asile moins déshono- 
eant, el la jeune villageoise de dix-sept ans annonce que, 
dans l'année qui va s'ouvrir, che délivrera Orléans, et 
fera sacrer le roi à Reims. 

Quand, vers le 43 mai 1428. elle voulaitque l'on mandàt 
au Dauphin de bien se tenir, de ne pas engager de ba- 
taille avant la mi-carème ; elle donnait un avis prophé- 
Uque. M ne fut pas transmis, où il n'en ful pas tenu 
comple. Le 12 février suivant, la honteuse journée des 
harengs, où lignominicuse défaite de Rouvray, prouvait 
combien il était fondé. 

. L'annonce de eette déroute de sept ou huit mille Fran- 
eis, maitres de choisir Ie terrain, devant quinze cents 
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Anglais embarrassés d'un immense convoi, l'annonce de 
cette déroute faite par Jeanne à Vaucouleurs, au mo- 
ment où clle élait subic, finit par décider Baudricourt à 
diriger la jeune fille sur la Loire. 

Rien de plus dangereux que ce voyage de 150 licues, 
à travers un pays ennemi, en plein hiver, lorsque les 
pillards ct les brigands pullulaient partout. Jeanne an- 
nonçait qu'il se ferait sans accidents. L'événement jus- 
tifia pleinement une prédiction jugée par tous de toute 
invraisemblance, Gomme elle l'avait annoncé, elle était 
avant la mi-carème en chemin vers la cour. 

Là, sans parler de l'extraordinaire reconnaissance du 
prince déjà mentionnée, un cavalier, en la voyant passer, 
Séchappe-til en paroles de souillure et de blasphèmes. 
elle Jui fait cette réponse prophétique : « Ah! malheureux, 
lu le renies et tu es si près de la mort! » Une heure après, 
l'insulteur de Dieu se noyait en passant la rivière ?. 

La révélation des secrets historiquement certaine, 
leur objet qui n'est pas douteux, recoivent une magni- 
lique confirmation des réponses aux questions si pres- 
santes, qu'on lui adresse à Rouen sur le signe qu'elle 
a donné au roi, Après avoir protesté avec une énergie 
toujours croissante qu'elle ne le révélera pas, cllefinit par 
répondre allégoriquement, d'une manière absolument 
mintelligible pour les prétendus juges, fort claire ct fort 
vraie pour la postérilé qui connait la nature de la révé- 
lation. C'est une des plus intéressantes scènes du grand 
drame. 

Elle ne prédit pas seulement la délivrance d’Or- 
léans; mais de nombreuses circonslances du grand 


1. T. UL Déposition do Paquerel, p. 142, 
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événement. Tels, l'introduction du convoi sans aucun 
obstacle de Ja part des Anglais, le changement subit 
dans la direelion du vent qui était contraire; le jour de 
la levée du siège, le genre de mort de Glacidas. Elle 
connait surnaturellement les délibérations, les combats 
engagés, dont on veut lui dérober la connaissance. Du- 
nois dépose qu'il avait donné le signal de la retraite le 
soir du samedi, désespérant du succès de l'attaque 
commencée au lever du soleil, quand la Pucelle vint le 
prier de différer encore un peu, que bientôt ils seraient 
maitres de l’imprenahle forteresse. Moins d’une heure 
après, les Français étaient dans les Tournelles. 

Avant le 22 avril au moins, elle avait annoncé qu'elle 
achèterait cette conquête par une grave blessure à lé- 
paule, sans que le succès fût pour cela retardé. La preuve 
en est encore subsistante. Un Belge, le sire de Rotselaer, 
alors à Lyon, transmetlait cetle prophétie à Bruxelles à 
la date indiquée; le grefier des comptes du Brabant la 
consignail dans les registres noirs de la Chambre où elle 
selit encore, et où l'officier public en a constaté Ia réa- 
lisation. 

I serait facile de citer d’autres prophéties faites par la 
Pucelle, à Jargeau, à Patay. à Troyes. 


IF 


La libre pensée passe la plupart de ces faits sous 
silence, ou clle les dénature. Un point sur lequel elle in- 
siste, c'est que la Pucelle a fait des prophéties qui ne se 
sont pas réalisées: par exemple, qu’elle mènerait le roi à 
Paris, qu’elle bouterait les Anglais hors de toute France. 
La libre pensée croit avoir par là détruit la preuve que 
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nous tirons des autres prédictions, pour affirmer la pré- 
sence d’un élément surnaturel dans l'héroïne. 

Un docteur, qui Jui est cher, Gerson, lui a cependant 
répondu par son traité de Puella, daté du 14 mai 1429, 
six jours après la délivrance d'Orléans. Elle ne peut pas 
supposer que le célèbre théologien ait été influencé par 
les événements, puisque, quand il est mort, Jeanne tou- 
chait à l'apogée de son triomphe. 

Gerson prévoit cependant que l'ingratitude et les ini- 
quités du parti national peuvent arrêter le cours des 
promesses divines ; il enseigne que cela nc prouvera rien 
contre le caractère surnaturel des faveurs déjà accordées ; 
et il supplie instamment ses concitoyens de ne pas être 
cause que le bon vouloir divin soit frustré de la plénitude 
de son effet. C'est la conclusion, presque l’idée domi- 
nante, de son écrit. 

Jeanne savait el annonçait que sa mission pouvait être 
entravéc; ct dans cette hypothèse elle prophétisait en- 
core. C'est le grave Thomassin qui nous l'apprend. La 
Pucelle certifiait que si elle devait « mourir avant que ce 
pourquoi Dieu l'avait envoyée fùt accompli, après sa 
mort elle nuirait plus aux Anglais qu'elle n'aurait fait en 
sa vie, ct que nonobstant sa mort, tout ce pourquoi elle 
élail venue s’accomplirail ; ainsi que a été fait par grâce 
de Dieu, comme clairement et évidemment il est appert 
(manifeste), et est-chose notoire de notre temps. » 

Ce que la libre pensée donne comme une objection 
péremptoire devient une preuve nouvelle. Non seule- 
ment {a Pucelle annonçait ce qui arriverait, si elle trou- 
vait dans la nation la coopération matérielle et morale, 


1, Procès, t. IV, p. 311-312. 
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qui est la loi ordinaire des interventions les plus surna- 
turelles; clle prophétisait encore ce qui arriverait, au 
cas où celle coopération lui serait prêtée d'une manière 
insuffisante. 

Les prophètes, dit saint Thomas, ne connaissent pas 
toujours l'élenduc entière du sens renfermé dans les pa- 
roles que le Saint-Exprilleur fait prononcer!. La Pucelle 
nous en offre un exemple très remarquable. 

Le 14 mars, elle répondait à ses accusuteurs : « Les 
voix out coutume de me dire: tu seras délivrée par 
grande victoire, el elles ajoutent: prends tout en gré, ne 
te ehaille pas (ne t'inquiète pas) de ton martyre; tu Pen 
viendras enfin en royaume de paradis, el cela me disent les 
voix simplement, absolument, c'est à savoir sans faillir. » 

Les explications de Jeanne prouvent que, tout en 
avouant son incertitude, elle inelinait à penser qu’un 
habile coup de main, un tumulte populaire, tout autre 
svénement, la délivrerait de prison, et aménerait cette 
grande victoire qu'elle ne prenait pas au sens moral. 
Cétait pourtant dans ce sens qu'il fallait l'entendre; et 
les paroles ajoutées par les saintes l'insinuaient manifes- 
tement. Jeanne restreignait le sens du mot martyre, car 
elle dit: « J'appelle martyre la peine et adversité que je 
souffre en prison; je ne sais si plus grand en souffrirai ; 
mais je m'en attends à Notre-Scigneur?. » 

Elle devait souffrir plus grand; le martyre était le 
vrai, la mort, et la plus eruelle, la mort par le feu. 
comme il Ja fallait « pour la grande victoire », après 
laquelle elle devait venir enlin en royaume de paradis. 

1. Etiam veri prophelæ non omniu cognoscunt quæ in corum ver- 


dis Spirdus Sanctus intendit. 35, 2", q. 173, art. 4. 
2. Procès, t. 1, p. 155. 
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I y a plus, elle a prédit, aussi sans le savoir, l'époque 
de son martyre, c'est-à-dire de sa délivrance par grande 
victoire. 

« Savez-vous de votre conseil si vous serez délivrée 
de votre prison ? » Jui demandaient les interrogateurs le 
Le mars. « Vous m'en parlerez lans trois mois, et je vous 
donnerai la réponse, » repart l'accusée. Or, à trois mois 
de distance, au 1% juin, on sera au surlendemain de la 
grande victoire. Jeanne, délivrée des liens de chair, sera 
en royaume de paradis depuis deux jours, puisqu'elle 
est montée sur le bûcher le 30 mai. 

Unc prophétie dont elle connaissait la pleine étendue, 
qu'elle a répélée avec le courage des anciens prophètes. 
devant ceux qu'elle faisait trembler, c'est la totale expul- 
sion des Anglais, et avant sept ans un grand échec pour 
leur cause, c'est-à-dire la perte de Paris. 

Le 1% mars on venait de lui lire la menaçante lettre 
par laquelle, deux ans auparavant, elle avait signifié aux 
envahisseurs d’avoir à lever le siège d'Orléans, et d’éva- 
cucr toute France. Voici, d'après le procès-verbal, le dia- 
lugue qui s'engagea: « Reconnaissez-vous cetle lettre? 
— Oui, elle est de moi. — N'est-ce pas un seigneur de 
votre parti qui l’a dictée? — C'est moi qui l'ai dictée ct 
non pas un seigneur de mon parti. » 

Et sur-le-champ elle complète sa missive par ces fou- 
droyantes explications : « Avant qu'il soit sept ans, les 
Anglais subiront un échec autrement grand que celui 
d'Orléans; ils finiront par tout perdre en France. Ils 
éprouveront en France des dé’ailes qu'ils n'y ont pas 
encore éprouvées. Dieu donnera grande victoire aux 
Français. — Comment le savez-vous? — Par la révéla- 
tion qui m'en a été faite; ce sera avant sept ans; je serais 
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bien peinée que ce fùt différé jusqu'à sept ans; mais je 

suis aussi certaine que cela arrivera que je le suis que vous ` 
êtes devant moi? —Quandecla arrivera-l-il? — J'ignore 

le jour et l'heure. » 

Elle y revenait encore d'elle-même dans l'intcrroga- 
toire du I7 mars. On lui avait demandé si Dieu hait les 
Anglais. elle répond: « De Famour ou de Ja haine que 
Dieu porte aux Anglais, de ce qu'il fait de leurs âmes, je 
n'en sais rien; mais ce que je sais bien, c’est qu'ils seront 
boulés hors de toute Franee, exeeplé eeux qui y mour- 
ront, Dieu enverra contre eux vicloire aux Francais. » 

Moins de six ans après, le 44 avril 1136, l'échec plus 
grand que celui d'Orléans élait subi. Paris, anglais pen- 
dant 16 ans, redevenait francais. En 1453, à l'exception 
de Calais, les Anglais avaient tout perdu cn France, 
même Bordeaux et la Guyenne, où leur domination était 
élablie el acceptée depuis trois siècles. 

Bien des Anglais étaient morts en France. Après la 
journée qui leur porta le dernier coup, la victoire de 
Castillon, le vieux Talbot, qui commandait, fut retiré du 
milieu d’un monceau de cadavres. 

Ces prophélies, d’une portée si haute, font partie du 
procès qui condamne Jeanne comme inventrice de révéla- 
lions et d’apparitions menteuses. La voyaute a pour té- 
moins et pour secrétaires ses ennemis les plus acharnés. 
Quel caractère à part d'authenticité! On pense aux 
Juifs porteurs des preuves de la divinité de celui qu'ils 
ont crucifié. 

Quà ces dernières prophéties on en juigne tant d'au- 


{. Procès, t. 1, p. 84 el 178. Le style indirect du procès-verbal a 
été mis en style direct, ce qui ne fait que rendre à la scène toute 
sa vérité. 
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tres qui sont aussi certaincs. Elles ont été faites en deux 
ans, par la plus simple et la plus ignorante des villa- 
eoiscs. Que l'on considérelcurnombre; leurauthenticité, 
combien elles étaient au rebours de toutes les prévisions 
humaines, et que l’on ose bien en nicr le caractère sur- 
naturel ct divin. 

A l'exception de nos livres saints, qu'une fois pour 
loutes nous excluons de nos parallèles, les annales de la 
sainteté nous présentent-clies beaucoup de saints ct de 
saintes, qui soient au même degré que la Pucelle revé- 
tus du don de lire dans l'avenir? Elles ne nous présentent 
certainement pas de jeunc fille à laquelle un don surna- 
turel ait conféré les qualités guerrières de l'héroïne. 


CHAPITRE IV 
LE SURNATUREL DANS LA VIERGE GUERRIÈRE. 


SoumamE. — I. Les divers aspects surnaturels de la vierge gurr- 
rière, — IT, La Pucelle, soldat et capitaine accompli. — Preuves 
icréfragables, — HI. La discipline céleste imposée par la Pucelle 
à l'armée, — Proscription du blasphème, du pillage et surtout 
ides femmes de mauvaise vie. — Saints exercices introduits. — 
IV. La terreur surnatnrelle semée sur les Anglais dès la première 
sommation de la Pucelle. — Persistance de ce sentimout. — 
Réalisation de la menace des saints livres. — V. Le surnaturel 
manifesté par la rapidité des conquêtes de la Pucelle, par l'int- 
branlable constance avec laquelle elle poursuit sa mission, 
quand son parti l'abandonne ou la trahit. 


Un guerrier de dix-sept ans, possédant toutes les qua- 
lités du parfait soldat et du général accompli: l’histoire 
en connaît-clle? Un homme d'armes paraissant pour la 
premiére fois au milieu des hommes du métier, et sc mon- 
irant du premier coup rompu à tous les exercices, aux 
plus hauts comme aux plus humbles secrets de la noble 
profession, n'est-ce pas en dehors de toutes les lois de la 
nature? Si ce gucrricr si jeune, maitre sans avoir jamais 
été élève, est une jeune fille, une villageoise, qui ne sera 
forcé de la croire, quand elle affirme ètre sous l’action 
d'une puissance supérieure, de saint Michel? 

Faut-il d'autres preuves? Contemplez ceux qu'elle va 
conduire à la victoire. Ge sont ces Armagnacs qui blas- 
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phèment comme ils rcspirent, sans frein dans leur luxure, 
pillards, au point que leurs déprédations les rendent aussi 
redoutables au pays pour lequel ils disent combattre. 
que les étrangers qu'ils combattent. La Pucelle parail: 
et voilà qu'à sa voix, momentanément du moins, leur 
langage se transforme; ils deviennent pieux et moraux, 
respectueux du bien d'autruis ils souffrent que la jeune 
fille proscrive Pimmonde troupeau qu'ils trainent à Jeur 
suite, el Jui donne la chasse. 

Jetez les yeux sur le eamp ennemi. Cest cette armée 
anglaise, à laquelle un sièele de victoires sur la France 
a valu dans la chrétienté entière un incomparable 
renom de gloire militaire; c'est ce peuple anglais célè- 
bre, à toutes les époques de l'histoire, par son sang-froid : 
sang-froid qui lui permet de changer en éclatantes vic- 
toires des batailles qui ont commencé par être pour Jui 
de désastrouses défaites. La Pucelle envoie son premier 
message, el voilà qu'une mystérieuse erreur sc répand 
sur l'armée, sur les chefs et les soldats; le conseil el 
Faction sont comme paralvsés; ils ne savent plus altta- 
quer, ni proliter des occasions les plus favorables. Ca- 
chés derrière leurs bastilles, ils ne résistent d'abord que 
pour se livrer aux débandades les plus ignominicuses 
et les plus funestes. De l'armée la terreur passe sur Ja 
nation entière; rien, pas même Ja captivité de la jeune 
fille, ne peut dissiper ce honteux sentiment. 

Vaincre en courant, conquérir quatre grandes pro- 
vinces en quatre mois, avoir plus de peine à triompher 
de la pusillanimité, des menées sourdement ténéhreuses 
des puissants de son parti, qu'à mettre en déroute l'en- 
nemi commun; voir une politique abusée par de falla- 
cieuses promesses ou même des conseillers traitres et 
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vendus, dissoudre une armée formée par l'enthousiasme 
et arrêler ses propres victoires; être contrecarrée dans 
ses plans les micux conçus; aller assiéger des places, et 
n'y recevoir ni vivres, ni solde, ni machines de gucrre 
pour le siège; sentir s'agiter autour de soi l'envie au 
point de redouter une suprème trahison; avoir en der- 
nier lieu l'annonce surnaturelle qu'on sera livré à un en- 
nemi dont on redoute les cachots plus que la mort; et 
cependant, malgré tant d'obstacles et de périls, continuer 
à poursuivre par les armes la délivrance de son pays; 
de la part d'une jeune fille de dix-sept ans, cela ne sup- 
posc-t-il pas une action surnaturelle ? 

Est-il possible d'établir que les divers aspects qui vien- 
nent d'être indiqués sont ceux de la Pucelle dans sa vie 
guerrière? H n'y a pas de fait historique mieux constaté ; 
et pour rendreévidente chacune de ces assertions, il n'y a 
qu'une chose à craindre, c’est de s'exposer à faligucr le 
lecteur par une trop longue série de témoignages, diffé- 
rents d'origine, mais fous d'accord pour nous dire que 
telle fut l'héroïne. 


H 


Au rapport de chroniqueurs, témoins oculaires, voici 
ce que contempla la cour à la première arrivée de la jeune 
villageoise. « Elle parlait et devisait des ordonnances et du 
fait de la guerre, autant ct en aussi bons termes qu'eussent, 
su et pu faire les chevaliers et écuyers élant continuelle- 
ment au fait de la guerre. » « Et s'émerveillaient docteurs 
et capitaines et autres de son fait et des réponses qu'elle 
faisait, tant de la chose divine que de la guerre. » « Et en 

6. 
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autres choses clle élail la plus simple bergère que onc- 
ques l’on vil’. » 

Non seulement la Pucelle parlait du fait de la guerre, 
elle montrait dès lors qu'elle excellail dans les exercices 
du parfut chevalier : « Elle courait la lance aussi bien 
et mieux qu'homme d'armes qui fòt; elle chevauchaitles 
coursiers noirs, tels et si malicieux, qu'il n'était nul qui 
vsàt bonnement leschevauchert, » 

EL cependant, d'après le premier secrétaire du roi, 
Main Chartier, eélait seulement à son départ de Vau- 
vouleurs, quelques semaines avant, qu'elle était montée à 
cheval pour la premiére fois 

Elle avait le goût de son nouveau métier. Gest ce qui 
ressort du portrait que trace d'elle un des grands digni- 
taires de cour, de Boulainvilliers, dans une lettre au due 
de Milan. Le voici dans son entier. «La Pucelle a la 
beauté qui convient, quelque ehose de viril dans le port; 
elle parle peu, mais toujours avec un merveilleux à pro- 
pos. Sa voix est grèle comme eelle d'une femme, elle ne 
mange presque pas, el en fail de vin, boil moins encore. 

« Elle se plait au maniement du cheval el des belles 
armes, affectionne les hommes de guerre ct les gentils- 
hommes, n'a que de l'éloignement pour les réunions 
nombreuses el les conversations bruvantes; ses larmes 
sont babituelles ct abondantes; son visage est avenant 
ol serein; nul ne ful jamais si dur à la faligue; si bien 
qu'elle peut rester six jours cl six nuits sans détacher 


1. Procès, t. IV; Jeau Chartier, p. 53: Perceval de Cagny, p. 3: 
Chronique de la Purelle, p. 288. 

2. Groffier de la Rochelle, p. 23. Cf. Procès, t. HI, déposition du 
due d’Alencon, p. 92. 

3. Procès, L V, p. 133: ascendns em, quod nusquam antea. 
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une seule pièce de son armure... Elle vénère le roit. » 

Les détails de cette lettre du 21 juin 1429 seront 
complétés par un extrait d’une autre lettre, qu'à la date 
du 8 juin le jeune seigneur de Laval écrivail à sa mère 
et à sa grand mère, de Selles où il avait rejoint l'héroïne. 

“Je la vis monter à cheval armée tout en blane, sauf 
la lêle, une petite hache en main, sur uu grand coursier 
noir, qui à l'huis (porte) de son logis se démenait fort. 
el ne souffrait qu'elle montât, et lors elle dit : « Me- 
nez-le à la croix » qui était devant l’église, auprès, au 
chemin: ct lors elle monta sans qu'il se mut, comme s'il 
étail lié; ct lors se tourna vers l'huis de l'église qui 
élait bien prochain, et dit en assez voix de femme : 
« Vous les prétres et gens d'église, faites processions el 
prières à Dieu. » BElors se retourna à son chemin en 
disaut: « Tirez avant, Uirez avant », son étendard ployé 
que portait un gracicux page, ct avait sa petite hache en 
main, ct un sien frère qui esl venu depuis huit jours 
partait aussi avec elle, tout armé en blanc? » 

Un ange guerrier, prenant chair cf sang, apparaitrail-il 
sous d’autres traits? Lange apparaissait bien micux en- 
core dans la bataille. 

Un des preux qui avaient combattu avec Jeanne à Or- 
léans et à Palay, Thibaud d'Armagnac, scigneur de 
Thermes, faisait sous la foi du serment la déposition sui- 
vante : « En dehors de la guerre, Jeanne était la simpli- 
vilé même; mais elle était le plus habile et le plus expéri- 
menté des capitaines, quand il fallait conduire une armée. 
la disposer, ordonner la bataille, animer les combattants. 


1. Procès, t. V, p.120. 
2. lbid., t. V, p. 107. 
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Impossible de montrer plus de courage ct d’habileté 
qu’elle ne le fit, à l'assaut des bastilles d'Orléans t. 

Les redoutables forteresses renversées, il n'y eut qu’une 
voix parmi les généraux : « Pas de chef, pour expérimenté 
qu'il eût été, n'aurait déployé tant de génic?. » 

Le duc d'Alençon, généralissime en titre, dans la cam- 
pagne de la Loire, S'exprimail en ees termes : « En 
dehors de la guerre, c'était la simplicité de Ja jeune fille ; à 
la guerre c'était la maturité d’une expérience consommée. 
Tout Je monde admirail avec quelle prudence ct quelle 
sûrelé de coup d'ail elle massait l'armée, la mettait en 
ordre de bataille, et tirait parti de l'artillerie; un général 
après vingt el trente ans de mélier wen sait pas plus 
long ; mais ce en quoi elle excellait surtout, c'était dans 
le parti qu'elle savait tirer de l'artillerie. » 

« Je l'ai vue, disait Dunois, faire en quelques heures 
ce que n'auraient pas fail en un jour deux et trois géné- 
raux des plus renommés 4. » 

L serait aussi fasfidieux que facile de multiplier sem- 
blables dépositions. 

Spectacle d'autant plus merveilleux que le plus sau- 
vent les chefs n'approuvaient pas les plans de Ja Pucclle. 
Forte de l'enthousiasme de la foule, elle devait les centrai- 
ner à exécuter ce qu'ils avaient désapprouvé, etl ce que le 
anecès les forcail d'admirer, car, écrit un chroniqueur, 
« quand ils la croyaient, bien leur en prenait; au con- 
(raire, quand ils voulaient exécuter leur opinion, mal leur 
en prenait?! » 

L'armée étail-elle en marche, les documents contempo- 

1. Procès, t. IH, p. 119-120. —- 2, Ibid., p. 119 : Ha erperte 


nescivisset fucere. — 3, Ihid, p. 100. -— 4. Ibid, pe 13. — 
5. Thid., t. IV, p. 278. 
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rains nous la montrent lantôt à l'avant, tantôt à l'arrière- 
garde, toujours à l'endroit le plus périlleux, chevauchant 
armée de toutes pièces, « donnant cœur et hardiment à 
tous, les admonestant de faire bon guet cet bonne garde » ; si 
infatigable qu'elle semblait au-dessus des nécessités de la. 
nature, ct que l’on nes’expliquait pascommesans descen- 
dre elle pouvai. si longtemps tenir à cheval t. « Il la fai- 
sait bel ouïr ct voir faire les diligences nécessaires, la 
première à l'arme, soit à pied soil à cheval, étant unc très 
grande admiration aux capitaines et gens de guerre, de 
l'entendement qu'elle avail en ces choses?. » 

Le premier secrétaire du roi, Alain Chartier, dans une 
lettre à un prince étranger, résumait ainsi les faits, et 
l'impression qu'ils laissaient. 

« Quelle est Ja qualité de l'homme de guerre que ne 
possède pas la Pucelle? Est-la prudence? la sienne est 
admirable. Le courage? nul n’en est doué comme elle. L'arc- 
tivité ? c'est celle des purs esprits. Est-ce la vertu, l'équité, 
le coup de main fortuné? Jamais on ne les vit à ce de- 
gré. Faut-il en venir aux mains avec lennemi? Elle di- 
rige l'armée, assied le camp, range les soldats en ordre 
de bataille. Les devoirs du général une fois remplis, ce 
sont ceux du soldat qui commencent... Non, ce n'est 
pas de la terre; c’est du ciel qu'elle est venue pour 
soutenir de sa tète ct de son bras la France croulante 3. » 

Comment ne pas être de l'avis du célèbre écrivain, si 
bien à portée pour tout voir et pour tout entendre? 


1. Procès, t. II, p. 118; t. IV, p. 248; ct t. V, p. 120. — 2, Ibid., 
t. IV, p. 70. — 3. Thid., t. V, p. 135. 
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HI 


Une influence surnaturelle faisait de la bergère le divin 
guerrier que l'on vient de voir. La présence de saint Mi- 
ehel s'accusait par un effet non moins merveilleux : par 
la discipline vraiment céleste que la Pucelle preserivit à 
ses guerriers, et que, au moins dans les commencements, 
ils acceptèrent promptement. 

Le premier ordre qu'elle donne en arrivant à Blois, 
c'est celui de renvoyer des rangs de l'armée les femmes 
de mauvaise vic, qui y foisonnaicnt ; de se confesser et 
de mettre la conscience en bon état. Elle promettait la 
victoire, à l'aide de Dicu, si l'on obéissait. 

Même commandement à son arrivée à Orléans. Elle 
menacait de renvoyer de l'armée quiconque ne se serail 
pas confessé, ou mème clle menacait de se retirer!. 

Le blasphème la mettait hors d'elle-méme. On l'a vue 
courir vers de hauts personnages qui s'oubliaient, les 
prendre au collet el leur dire: « Vousosez bien renicr ainsi 
notre sire el notre müilre; en nom Dieu, vous vous en dé- 
direz, avant que je parte d'ici. » Les grands seigneurs 
s’exécutaient, faisaient amende honorable, et promettaient 
de se corriger?. | 

« J'ai été sévèrement réprimandé par elle, déposail m 
des premiers princes du sang, le duc d'Alencon, pour 
m'ètro laissé aller à cette habitude invétérée. Sa seule 
vuc arrċlait sur mes lèvres la parole prohibée, prête à 
s'échapper’. » 

1. Dóposilion de Simon Beaucroix, t IH, p. 383: de Paquerel, 


196-107 ct passim. — 2. Procès. LUI, p. 34-35. — 3, Ibid., t. H, 
p. 99. 
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Ses exhortations produisaient les transformations les 
plus entières. Des guerriers d’une indicible dissolution 
revenaient à la pureté des mœurs chrétiennes, déposait 
le chanoine André t. 

Le brave de l'époque, Étienne de Vignobles, qui devait 
aux fureurs de ses emportements le nom depuis si popu- 
laire de la Hire (la colère), la Hire se calma devant Pa- 
gneau. H lui fallait un mot pour laisser échapper les 
bouillons de son humeur gasconne. I se mit à jurer par 
son marlin, son bâton, comme le Béarnais converti de- 
vait jurer plus tard par son confesseur, et faire entrer 
dans la langue populaire son Jarnicoton. 

Ennemie du blasphème, celle qui était venue pour les 
opprimés, l'était de la rapine. Elle la prohibait sévère- 
ment, ct préférait manquer du nécessaire plutôt que de le 
devoir à la violence. Un homme d'armes écossais ayant 
osé Jui dire qu'elle avait trouvé bon un morceau de veau, 
fruit de la maraude, elle en fut comme cxaspérée ct se 
mit en devoir de le frapper ?. 

La guerre qu'elle fit aux femmes de mauvaise vie fut 
implacable, comme celle qu'elle fit à l’envahisseur. L'or- 
dre qu'elle donna en arrivant à Blois, elle le renouvela 
et fit publier « un cri » par lequel il lenr était défendu 
de paraitre dauns l'armée. Les impudentes, pour échap- 
per à eette proscription, prenaient des vêtements d'hom- 
mes ct se glissaient dans les rangs des gens de guerre. 
Jeanne leur donnait la chasse, les poursuivait, lance en 
main, ct la menace aux lèvres. Elle les frappait du plat 
de son épée. C'est ainsi qu'elle brisa sur le dos de l'une 
d'entre elles son arme de prédilection, l'épée de Fierbois. 


1. Ihid., p. 33. 
2, T. I, p, 81 ct 111. 
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Grande fut sa douleur. Cétait un sinistre avertisse- 
ment. Le chroniqueur l’a compris, car il écrit : Parme 
« fut haillée aux ouvriers pour la refondre; ils ne l> pu- 
rent faire, ni la purent oncques rassembler : et chose 
notoire est que depuis que ladite épée fut rompue, 
Jeanne ne prospéra en armes, niau profit, ni autrement, 
ainsi que par avant avait fait 1. » 

Les anges de Dieu brisent leurs épées quand ceux en 
faveur desquels ils les avaient dégainées offensent la 
sainteté de leurs regards. Ce que m'avait pas pu Amalec. 
les filles de Madian le tirent : elles arrètérent le peuple 
de Dieu dans le désert, et relardérent son entrée dans la 
terre promise. N'est-ce pas une cause semblable qui a 
arrêté les prospérités que la Pucelle valait à la France, 
et retardé de plus de vingt ans la délivrance si magnifi- 
quement commencée? Le fait coïncide avec l'interruption 
mème, car d'après le duc d'Aleneon ce fut à Saint-Denis 
que fut brisée l'épée miraculeuse ?. 

« Le péché fait perdre les batailles, » disail Jeanne à. 

La bonne vie et les supplications ramènent la victoire. 
Jeanne avait organisé des supplications plus que quoti- 
diennes. Des prètres et des religieux, fort nombreux dans 
Parmée, devaient soir et matin se réunir autour d'une 
bannière représentant Jésus-Christen croix. Jeanne l'avait 
fait confectionner à ce dessein. Là ils chantaient des an- 
tiennes à la Vicrge et aux saints. Les cloches sonnaient 
pendant demi-heure pour annoncer l'exercice. Les hom- 
mes d'armes étaicnt invités à s'y rendre; mais il fallail 


1. Procès, t. IV, p. 93, 71, 217; ett. I, p. 73, 81, 99, 126, etc. 

2. Procès, t. IU, p. 99. 

3. T.J, p. 107: Propter peccata Deus permitlil perdere bellum 
déposition de F. Paquerel). 
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s'èlre confessé, ou venir pour le faire; car faciliter par 
là la purification des consciences était un des buts de la 
sainte fille. Les guerriers trouvaient en venant des 
prétres disposés à les entendre. 

La marche des troupes de Blois à Orléans fut en 
méme temps uns procession. Les prêtres mêlés à l’armée 
faisaient flotter les plis de Ja sainte bannière et chan- 
taient le Veni Creator ct Salve Reginu, et nombreuses 
antennes, Hs détilérent ainsi en vue des bastilles des 
Anglais, faisant arriver jusqu'à leurs orcilles les strophes 
saintes. Ces derniers ne Grent pas mine de vouloir même 
les inquiéter, quoiqu'’ils fussent bien plus nombreux t. 

Déjà une sombre terreur les avait gagnés. 


IV 


La sommation de la Pucelle sema parmi les Anglais 
une terreur mystérieuse, même avant que la jeune fille 
les eût combattus. 

Luillier, bourgeois d'Orléans, renfermé dans la ville 
assiégée, cunslale le fait en ces termes dans sa déposi- 
tion juridique : « L'effet fut de terrilier sur l'heure les 
Anglais, et d'énerver leur puissance; une poignée de nos 
soldats tenait tête à une multitude d'assiégeants, et les 
consignait si bien dons leurs bastilles qu’ils n’osaient 
plus en sortir ?. » 

Dunois, le défenseur de la place, y voit justement une 
preuve de la mission divine de la Pucelle. Il expose juri- 
diquement le fait en ces termes : « J'affirme que dès que 
la lettre de Jeanne eut été remise à Talbot, il se fit un 


1. Proucès, t. TL, p. 103-106. Cf. p, 14 — 2. Ibid., t. IM, p. 24. 
7 
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grand changement. Jusqu'alors denx cents Anglais suf- 
fisaient pour mettre en fuite huit cents ou mille Francais; 
à partir de ce moment, quatre ou cinq cents Français 
pouvaient tenir en échec toute la puissance anglaise : 
telle élail Ta terreur des assiigeants que, parfois, ils n'o- 
saient pas même sortir des bastilles qui Jes abritaient t. » 

On juge si les merveilleuses victoires de Jeanne por- 
tèrent le comble à ce sentiment. « Un Francais, dit un 
chroniqueur orléanais, eút abaltu dix Anglais : non 
pourtant qu'il n’y eñt force d'homme, mais tout procé- 
dait de Dicu, auquel louange appartient et non à un 
autre ?. » 

Le régent de France, Bcdfort, rendant compte à son 
royal pupille des affaires de France, écrit que la décon- 
fiture des Anglais à Orléans provient, à ce qu'il pense, 
des « enlarcments de fansses croyances et de folle crainte 
qu'ils ont eus d'un disciple et Fimier d'enfer, appelé la 
Pucelle, qui a usé de faux enchantements ct de sorcel- 
leric. » Il constate que la défaite a non seulement fait 
perdre braucoup d'hommes, mais qu’elle «a ôté le cou- 
rage à ce qui reste, d'une facon merveilleuse à ». 

Monstrelct, historien anglo-Lourguignon, représente 
les soldats anglais ébahis, épouvantés, animés d’un seul 
désir, fuir loin du mystéricux personnage contre lequel, 
pensaient-ils, ils élaient dénués de puissance À. 

La terreur passa le détroit. Les capitaines et les sol- 
dals enrôlés pour le continent refusaient de s'embarquer; 
ils se cachaient. Il faut bien que leur nombre fut grand 
pour qu’un édit royal dounât l'ordre de les rechercher 
dans Londres, ses faubourgs ct partout où on pourrait 


1. Procès, t. III, p. 7-8. — 2, Ibid. t. V, p. 296. — 3. Ibid., p. 137 
— 4. Ibid., t. IV, p. 310. 
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les découvrir, de les punir et de les diriger à Douvres 1. 

L'édit est du 3 mai 4430. Le mois n’était pas fini que la 
Pucelle était prisé. l'ait merveilleux : les vainqueurs de 
Rouvray, de Verneuil el d’Azincourt ne cessèrent pas de 
trembler. Ils voyaient la terrible jeune fille rompre ses 
fers, et venger sur cux une captivité temporaire. L’effroi 
continu”. Les soldats anglais qui étaient cn France 
n'altendaient pas la fin de leur engagement, ils fuyaient 
vers les ports de mer, et de là rentraient furtivement 
dans lcur ile. Henri VI lance un édit daté du 12 décem- 
bre 1430 pour que les déserteurs soient recherchés, sai- 
sis et jugés par le conseil d'Angleterre. 

Au 12 décembre 1430, l'Angleterre avait déjà acheté la 
terrible enchanteresse et la dirigeait vers Rouen. Mais rien 
de tout cela ne rendait le courage aux hommes d'armes. 

Enchaïnée, assise au banc des accusés, Jeanne faisait 
trembler ses juges ct leur parti. Le curé Bouchier affir- 
mait par serment que pour les Anglais la jeune fille était 
plus redoutable que l’armée française tout entière. Les 
soldats refusaient de faire un mouvement tant qu’elle 
respirerait °. 

C'est ce qui fit hâter l'assassinat. 

« Jeanne vivait encore, est-il dit dans les mémoires de 
Pie Il; c'élait assez pour enlever toute sécurité aux An- 
glais. Ils redoutaient unc évasion, des prestiges; c'est, ce 
semble, ce qui leur fit chercher des prétextes pour hâter 
sa mort °. » 

N'est-il pas temps de clore une audition de témoins 
venus de pays bien différents et qui cependant se répè- 
tent invariablement ? 


1. Procès, t. V, p. 162 et s.— 2. T. II, p. 324. — 3, T. IV, p. 517. 
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Un historien belge, Meycr, résume ainsi leurs déposi- 
lions dans son histoire de Flandre : « Le nom seul de la 
Pucelle inspirait la terreur aux ennemis; plusicurs ont 
assuré qu'à sa seule vue, à la senle vue de son étendard, 
ils sentaient le cœur el les bras leur défaillir. » 

Ainsi douc un agneau relève le courage d'une arméc 
de lions abattus el fait trembler une armée de Tions ivres 
de leurs &riomphes. Une villageoise adolescente, une 
enfant, jette durant deux ans l'épouvante au milieu d'une 
armée, qui depuis longtemps ne comptail que des vic- 
toires. Son nom est l’effroi d'un royaume. Rien n'est 
plus avéré. Que le naturalisme explique le fait. 

Le catholique qui croit aux enscignements de l’ Écriture 
et à la mission de la Pucelle n'éprouve aucun embarras. 
Les saints livres ont depuis bien des milliers d'années 
donné l'explication. Tandis que les Saints Anges relèvent 
le cœur de ceux qu'ils viennent assister, ils versent l’effroi 
dans ceux qu'ils viennent confondre. I y a longlemps que 
Moïse parlant des ennemis de son peuple a dit au Sei- 
gneur : « Que votre bras Loul-puissant déchaine sur eux 
la frayeur ct la peur; qu'ils deviennent immobiles 
comme la pierre. » Le bras du Seigneur, c’est le premier 
de ses ministres, saint Michel. Église nous dit que quand 
il vient pour exercer les justices de Dicu, il secoue les 
mers ct fail frémir la terre *. 


y 


La soudaincté, la rapidité caractérisent encore les coups 


i. Irruat super cos formido et pavor in magnitudine brachii tui, 
fiant immobiles quasi lapis (Exode, c. xv, 16). 
2. Officium Sancti Michaelis, 1"° ant., 1°% noct. 
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angéliques. Quoi de plus rapide et de plus soudain que 
les coups de la Pucelle! Moins de trois jours pour ruiner 
les formidables circonvallations d'Orléans, un jour pour 
emporter les imprenables Tournelles! Le samedi 18 juin, 
elle prenait Meung ct Beaugency dans la matinée, tail- 
lait en pièces ct dispersait l'arméc anglaise à Patay dans 
l'après-midi, ct il lui restait assez de temps pour forcer 
Genville, Tro's places alors très fortes enlevées, du lever 
au coucher du soleil, plus une grande victoire en rase 
campagne! Le chroniqueur a-t-il tort d'écrire: « Crois 
que nul est qui ait vu la parcille 1. » 

Quand le fameux « venir, voir, vaincre » de César a- 
t-il mieux trouvé son application que dans le voyage du 
sacre ? « Toutes les forteresses d’un côté et d'autre de sa 
voie se rangèrent cn J'obéissance du roi ? .» Troyes ne 
ferme un instant ses portes que pour manifester une fois 
de plus que l'âme de tout ce qui s’accomplit, c’est bien 
la jeune fille. L’enthousiasme qu'elle inspire a formé 
une armée qu'il eût été facile de doubler, sans l'envie qui 
s'attachait déjà à ses pas. Elle doit enlever le roi, trem- 
blant comme saint Pierre marchant sur les eaux, en face 
des difficultés où il duit sc précipiter ; le roi abandunné 
à indigne La Trémoille, le favori qui sent d'instinct que 
son éloignement est la plus urgente des réformes récla- 
mécs. 

Après le sacre, ce n'esl plus qu’une marche triomphale. 

Les villes de la haute Champagne et de l'Ile-de-France 
ouvrent leurs portes sans coup férir. La Picardie et la 
Normandie appellent la domination française. Qu'en 
sera-t-il lorsque Paris aura cessé d’être anglais? 


1. Procès, t. IV, p. 11. — 9, Ibid., p. 18. 
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Paris devait arrêter la restauration de la. nationalité 
française et n'avoir que des insultes et des outrages pour 
la libératrice. Faut-il attribuer l'échec du 8 septembre à 
la trahison de La Trémoille? Quelques chroniqueurs l'af- 
firment. 

Ce qui est certain, c’est que La Trémoille a entrainé son 
maitre à lever précipitamment le siège de Paris, et à reve- 
nir au delà de la Loire à grandes journées. Rien n'élait plus 
contraire aux vues de la Pucelle. Un échec — même en 
dehors de toute trahison — ne prouvail pas plus contre 
les assurances de Jeanne que sa blessure si grave à l'as- 
saut des Tournelles. 

L'effet immédiat de la retraite était de dissoudre la 
plus patriolique des armées, formée par l'élan contre 
l'étranger; cl cela sans espérance de la voir se refor- 
mer L 

A dater de ce jour, 13 septembre, jusqu'au 23 mai sui- 
vant, premier jour de la captivité, commeuce un nouvel 
aspect de la Vierge guerrière. Il ne nous semble pas 
moins surnaturel que le précélent. 

Les Anges continuent à offrir le secours céleste, alors 
que les hommes ne veulcut pas l'accepter ou apporter 
la coopération demandée; ainsi en fut-il de la Pucelle. 

L'armée composée cn grande partie de volontaires 
élait dissoute. 

Le duc d'Alençon s’offrait de la reconstituer, à con- 


1. Lo détail de ces ténthreuses intrigues nous entraîncrait trop 
loin de notre sujet. Voir t. IV, les chroniqueurs suivants : Perec- 
val de Cagny, p. 16-17 ctp. 27, 28, 29; le Héraut de Berry, p. 46 
et 47; l'historiographe Jean Charlier, p. 70, 71, 19; Journal du siège, 
178, 179; Chroniques de la Pucelle, p. 245; Gruel, p. 312, 320; le 
doyen de Saiut-Thibaud de Metz, p. 329, etc. 
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dition que la Pucelle viendrait avec lui. Hs se proposaient 
de porter la guerre en basse Normandie; sans doute 
ils voulaient faire leur jonction avec Richemond et avec 
les héroïques défenseurs du Mont Saint-Michel. Le dur 
et l'héroïne recurent ordre de ne plus se voir. A défaut 
de la Normandie, Jeanne eñt voulu aller rejoindre les 
garnisons de l'Ile-de-France, où l’on se battait contre 
l'Anglais. fe plan ne fut pas suivi. 

On l'envoya guerroyer, en novembre, autour de quel- 
ques places des bords de la Loire. Faute de le pouvoir 
ou de le vouloir, la cour ne lui fournit ni vivres, ni solde, 
ni armements suffisants. Jeanne fait appel aux villes du 
voisinage, Riom, Clermont, Moulins; mais après avoir 
merveilleusement emporté Saint-Picrre-le-Moustier, elle 
est forcée de lever le siège de la Charité-sur-Loire (dé- 
cembre). i 

Durant, l'inaction des trois mois qui suivent, par ses 
lettres, elle soutient le courage des villes redevenues 
françaises, mais menacées par l'ennemi. 

Enfin, n’y tenant plus, elle quitte brusquement la cour, 
et va sc jeter dans les places de l'Ile-de-France où l’on 
fait bonne guerre à l'Anglaïs. 

La terreur qu’elle inspire, les coups qu’elle frappe, la 
résurrection d’un enfant à Lagny, les voix qui continuent 
à lui parler, ct la constance qu’elle déploie, prouvent 
suffisamment qu'elle est toujours sous l'action surna- 
turelle. 

Quel spectacle que cette jeune fille poursuivant seule 
la délivrance, au milieu d’un inexplicable abandon, s’il 
ne résultait pas d’une totale impuissance ? 

Jeanne est cependant sous le poids d’une épouvan- 
table appréhension. A ses parents, à ses amis de Dom- 
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remy, venus à Châlons pour la saluer, à l'apogée de son 
triomphe, elle disait déjà qu'elle ne rcdoutait que la 
trahison $. 

Dans la semaine de Påques 1430, les saintes soulèvent 
le voile de Pavenir. Avant la Saint-Jean, elle doit être 
prise : «il te faut. » — Comme tous les jours, elles revien- 
nent sur ee Lerme suprème, exhortent leur jeune sœur 
à prendre tout en gré, et à compter sur Dicu. 

Jeanne demande le jour el Pheure; elle solliette que sa 
captivité ne soil pas longue; lex célestes maitresses ne 
lui répondent qu'en l'exhortant à une totale résigna- 
Lion *. 

L'héroïne reculera-t-elle ? abandonnera-t-elle sa mis- 
sion ? Nullement. k 

Le Rédempieur du monde savail aussi, et mieux, et 
plus complètement, quelle serait Tissue de son dernier 
voyage à Jérusalem, à la dernière Pâque. S'abstient-il de 
s’y rendre? | 

Ainsi fail Jeanne, Elle dira cependant plus lard que dès 
lors elle s'abandonna plus entièrement à la conduite des 
hommes d'armes ; mais elle les seronde loujours avec la 
même ardeur, gardant pour elle le terrible secret. 

Est-ce la nalure qui peut faire monter une villageoise 
à ces hauteurs ? 

On voit que nous sommes bien loin de penser que la 
mission linissait à Reims. Colle asserlion répandue dans 
tant d'histoires est démentie par ta lettre aux Anglais #, 
par la lettre aux habitants de Troyes *, par ee que Jeanne 
disait au jeune seigneur de Laval, par les assurances 


N, 
1. Proces, L T, p. 43: Dicehal quol non timebat nisi prodi- 
tionem. Déposition de Gerardin. — 2. Procès, t. I, p. 115. — 
3. Proces, t. 1, p. 341. — 4. T. IY, p. 287. — 5. T. V, p. 107. 
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qu'elle donnait à Reims!, par toute la conduite de lhé- 
roïne ses réponses au cours du procès et notamment par 
ec qu'elle affirmait de la délivrance du duc d'Orléans ?, 

Christine de Pisan 3, Eberhard de Vindecken +, nous la 
montrent comme devant introduire le roi à Paris. Aus- 
sitôt après le sacre, elle le dirige sur la capitale comme 
précédemment elle avail con:luit vers Reims. 

Unc appréciation personnelle émise par Dunois$ au 
procès de v“éhabilitation est la seule preuve que les ad- 
versaires aicnt à nous opposer. 

On sent combien elle est insuffisante. 

C'est seulement dans une histoire proprement dite que 
l’on pourrait montrer dans le détail les intrigues qui re- 
tardèrent la complète délivrance de la France, 

Loin d'en ètre diminuée, Jeanne en est grandie. Son 
existence se développe avec une magnifique unité, tandis 
qu’elle est vraiment inintelligible, si l'on fait finir la 
mission à Reims. 

Sa lutte contre les obstacles qu'elle trouve parmi les 
siens ne fait que la montrer plus héroïque. 

Elle s’acheminait ainsi vers le suprême couronnement, 
le martyre. Martyre à part, on chercherait peut-être 
inutilement, dans l’histoire de la sainteté, une reproduc- 
tion plus ressemblante du grand drame de la passion et 
du Calvaire, 


1. T. V, p. 288. — 2. T. T, p. 133. —3. T. V, p. 288. — 4. T. IV, 
p. 500. —- 5. T. IMT, p. 16. 
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LA PUCELLE, REPRODUCTION DE L'HOMME-DIEU, SURTOUT DANS 
LE MARTYRE. 


SOMMAIRE, — l. Le cadre de la vie de la Pucelle, reproduction 
amoindrie de Ia vie mortelle du Sanveur: dans la vie cache, 
dans la vie publique, — IH. Beau rôle des femmes dans l'histoire 
de la Pacce, eomme dans celle de l'Honune-Divu, — Resseim- 
blaucus eutre les personnages qui condamnent Ja Pucelle et ccux 
qui condlammeérent THomme-Dieu, — Caïph»s-Canchon ct son 
sinhédrin, — Hi. Les supplires de la prison, les révoltantes 
iniquités du procès de Rouen, reproduelion des supplices et des 
iniquités du prétoire de Jérusalem. — L'attitude de Jeanne, 
imitation de l'attitude de l'Homme-Dieu devant ses ennemis. — 
Les dérisions de la rue et des places publiques à Rouen comme 
à Jérusueu. — IV. Edentité daus les accusations portées contre 
l'Hounnuv-Dieu ct contre la Pucelle, — Ressemblances entre les 
deux victimes avant et pendant le dernier supplice. — V. Simi- 
litades dans ce qui suit le supplice. — Le cœur de la Pucelle. 
— Les sentiments de la foule vis-à-vis des meurtriers. — Efforts 
de ces derniers pour effacer la tache du sang et tromper la ca- 
tholicilé. — La justice divine. — Ressemblance dans la vie pos- 
thume. 


Dire que par ses sentiments intéricurs la Pucelle fut la 
reproduction du Sauveur, ce serait affirmer d'elle ce qui 
convient à tous les saints. Nous voulons parler des lignes 
extéricures de son histoire. Elles sont, dans les propor- 
tions où le tini peut se rapprocher de linfini, la repro- 
duction pour ainsi dire matériclle de la vie mortelle de 
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l'ITomme-Dicu. Le cadre cst le mème : la plus profonde 
obseurilé voilant de divins mystères; sourlain nn incom- 
parable midi, puis le plus poignant des drames; c’est 
l'Tomme-Dieu, eest Ja Pucelle. Les deux tableaux offrent 
dans les détails les plus frappantes ressemblances, prin- 
cipalement dans le supplire. 

Domremy, c'est Nazareth en miniature, En voyant les 
quelques chaumières massées sur le bord de la Meuse, 
autour d'une viciile église et d'un vicux château à demi 
ruinés, qui done ne se serail pas aussi écrié : de Jà que 
peut-il venir de bon et de grand? 

Le ménage de Jacques d'Are est plein des reflets du 
ménage de saint Joseph : foi patriarcale, pauvreté, tra- 
vail, pureté, saintes affections. 

La Pucelle en venant au jour fil couler sur les habi- 
tants de Domremy quelque chose de l'allégrexse ressentie 
par les habitants de Bethléem, au jour de la naissance 
du Sauveur. Ecoutons Boulainvilliers, dans sa lettre au 
due de Milan : « C'est la nuit de F Épiphanie, jour de joie 
pour tous lesehréliens, que Ja jeune file a vu la lumière, 
et chose merveilleuse! tous les habitants de Domremy 
se sentent inondés d'une inellable joie. Ignorant le mys- 
tère de celle naissance, ils sourtent de Icurs maisons, ct 
se demandent les uns aux autres ce qui est arrivé de nou- 
veau. Plusicurs sentent leur joie redoubler. Qne vous 
dire encore? Les coqs, comme autant de hérauts d’un si 
heureux événement, font à une heure inaccoutumée en- 
tendre des concerts qu'on ne leur connaissait pas, battent 
des ailes, et presque durant deux heures paraissent 
annoncer la signilicalion de la nouvelle naissance 1, » 


1. Procès, t. V, p. 116. 
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Boulainvillicrs, sénéchal du Berry, chambellan du roi 
de Bourges, écrivait à la suite de plusicurs enquêtes qu'on 
venail de faire à Domremy. 

« Jeannette grandit; ct jamais aucun des agneaux con- 
liés à sa garde ne souffrit mauvaise morsure; ct tant 
qu'elle fut dans la maison paternelle, aucun des siens 
neut tant soit peu à souffrir, ni de l'ennemi, ni des 
pillards, ni des vexations des gens mal intentionnés !. » 

De Jeannette le pasteur disait : « Elle n’a pas sa pareille 
dans la paroisse; je ne lui connus jamais d'égale. Per- 
sonne qui ne l'aimât jusqu’à la vénération ?. » N'est-ce 
pas l'enfant de Nazarcih paré de gràce, et de sagesse, 
devant Dieu et devant les hommes ? 

Pour résumer cette époque de sa vie, le greffier de 
Rouen emploie les paroles mêmes de l'Évangile : « Elle 
obéissait à toul... excepté au procès de Toul, au cas de 
mariage %. » Le cas de mariage! Jeanne refusait de rati- 
fier les fiancailles qu'on lui imputait bien faussement. 
Ne pensc-t-on pas aussitôt à Jésus devant les prètres 
disant aux siens : « Ne savez-vous pas qu'il faut que je 
sois aux affaires de mon Père! » 

Durant deux ans, le père de Jeanne fut visité de songes 
mystérieux : il voyait Jeannette partir avec des hommes 
d'armes : les anges visitaicnt aussi le sommeil du père 
nourricier de Jésus. 

Saint Michel, qui avait amené les célestes légions aux 
pieds du Dieu naissant dans la crèche, devait visiter le 
Dicu adolescent à Nazareth. Il devait lui parler des infir- 
nilés du genre humain à guérir, des plaies de l'homme 


1. Pronés, t. V, p. 116. 
2. Déposition des habitants de Domremy, t. Il : fere omnes. 
3. Proces, t. 1, p. 132. 
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à panser. Il venait, avec un digne cortège, visiter l’'ado- 
lescente de Domremy; il lui racontait « la pitié qui était 
en royaume de France », il la préparait à y porter re- 
mède. À 

Et comme celles de Nazarcth, les scènes surnatu- 
relles de Domremy étaient couvertes du voile du plus 
profond mystère. 

Or, soudain, l'artisan de Nazareth parut en Judée plein 
de grâce et de vérité : la nature reconnut son maître; le 
fort qui dévorait en paix le genre humain trembla; il 
sentit que la proie lui était arrachée. 

Soudaine encore fut l'apparition de la bergère; et, 
dans la mesure où il est permis de rapprocher l'humain 
du divin, le léopard qui ravagcaiten sécurité le pays des 
lis trembla ct rétrograda versles brumes d'où il étaitsorti. 

En Judée l'on disait : d’où lui vient si beau et si pro- 
fond langage, si irrésistible puissance? Nous avons connu 
son père le charpentier; on ne lui enscigna jamais les 
leltres humaines. Ce sont les œuvres d'un Dicu, et c’est 
un homme de Nazareth! et l'on était dans la stupeur 
de l'admiration, ct l’on parlait au loin du prophète de 
Galilée, et l’on venait même en Israël pour le voir. 

Comment une pastourelle peut-elle trailer ainsi de la 
chose divine ct des choses de la guerre, vu qu'elle est en 
tout le reste la plus simple des Pucelles? Elle ne 
sut jamais joindre B ct A. Tant d'ignorance ct tant de 
sagesse! {ant de force et tant de faiblesse! Jamais chose 
semblable ne fut vue en aucun livre. Et non sculement 
la France, mais lous les royaumes chrétiens, étaient 
dans la stupeur de Fadmiration !, et l'on envoyait en 

1. Procès, À IV, pe 505 : Infra decem annorum spalia virgo 
Johanna nomine... mira lalia perpelrabal, de quibus nedum Fran- 
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` France pour s'assurer que menteuse n'était pas la re- 
nommée !. 

Les foules se pressaient autour de l'Iomme-Dieu, et 
voulaient au moins toucher ses vêtements. Elles se pres- 
saient autour de Jeanne : en vain essayait-elle de leur déro- 
ber ses mains; elles lui faisaient violence pour les baiser. 

« Venez à moi, les pauvres et les souffrants, » disait 
Jésus. « Je n'ai jamais eu le cœur, disait Jeanne, d'écarter 
de moi les pauvres et les malheureux; car c’est pour eux 
que je suis née. » 

Au jour av ses plus éclatantes manifestations, Homme- 
Dieu comptait des envicux qui le suivaient avec les yeux 
dela haine, et se répétaient : « Que ferons-nous? Tout le 
monde court après lui. » Telle la Pucelle : « Elle avait 
l'honneur et la grâce de tout ce qui se faisait; ce dont 
aucuns (quelques) seigneurs ct capitaines conçurent 
grande haine et envie contre elle ?. » 

L'Ilumme-Dieu a été trahi et livré par un de ses fami- 
liors. Tel a-t-il été Ie sort de la Pucelle? Le grave Tho- 
massin n’en doute pas puisqu'il écrit: « La dite Pucelle 
fut trahie ct livrée aux Anglais devant Compiègne 5, » Il 
n'est pas le seul à affirmer le forfait. 

Sürement, clle fut vendue par le comte de Luxem- 
bourg, pour une rançon de roi que les acheteurs firent 
payer à la Normandie. Et dès lors les ressemblances 
avec le céleste Fiancé deviennent presque de lidentité, 
dans la plupart des détails. 


cia, sed omniu Christiunorum regna stupebant! (L'Allemand Jean 
Nieder, religieux dominicain.) ' 

1. T. V, p. 131. 

2. Abbr. du Procès, t. IV, p. 260. Cf. p. 346, 312, etc. 

3. Ibid., 312. 
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Il 


On ne voit pas dans l'Évangile une femme qui s'élève 
contre l’Ilomme-Dieu; beaucoup l'honorent et compa- 
tissent aux douleurs de sa passion; il n'est pas jusqu'à 
la femme de Pilate qui ne s'efforce d’arrèter le déicide. 
Les femmes ont reconnu dans la Pucelle l'honneur fait 
par le ciel à leur sexe; pas une n’outragea la divine en-. 
voyée; beaucoup l'ont grandement honorée; les dames 
de Luxembourg ontadouci sa captivité; elles s’efforcèrent 
de détourner leur neveu el mari du marché qui souillera 
à jamais sa mémoire; les dames d'Abbeville viennent de 
loin saluer la martyre sur sa voie douloureuse; il n'est 
pas jusqu’à la duchesse de Bedfort, épouse de l'inspira- 
teur occulte du drame lugubre, qui n'ait mérité la recon- 
naissance de l'héroïne. 

Trois personnages, et aulant de groupes respectifs, . 
portent la responsabilité des supplices de l'Iomme-Dieu: ` 
Caïphe et son sanhédrin; Pilale représentant de cette 
puissance romaine, dont on sent plus cncore qu'on ne 
voit la sourde influence dans la passion du Maitre; enfin, 
avec la cour qui l'entoure, le voluptueux tétrarque de 
Galilée, Hérode Antipas, le fils du meurtrier des saints 
innocents. 

Trois personnages ct autant de groupes doivent porter 
la responsabilité du supplice de la Pucelle : Cauchon et 
l'Université anglaise ct antipapale de Paris; le régent 
Bedfort, le représentant de cette Angleterre qui mène 
tout, solde tout, mais veut lout couvrir du zèle de la Foi 
et du manteau ecclésiastique; enfin, le duc de Luxem- 
bourg avec la cour de Bourgogne, dont il est, après le 
duc, le premier personnage. 
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La position, le ròle, les motifs secrets qui font agir ces 
divers personnages, sont identiques avec ceux qui firent 
mouvoir le drame divin à Jérusalem. 

Jean, comte de Luxembourg, le premier vassal de 
Philippe, duc de Bourgogne, est une sorte de tétrarque 
ainsi que Philippe lui-même dont il cst Je lieutenant. Tous 
deux sont acquis à l'étranger comme Hérode Antipas et 
son frère Philippe l’étaient aux Romains. Si le faste ct 
la volupté sont un des caractères du meurtrier de Jean- 
Baptiste, i's sont aussi un des traits de ce duc de Bour- 
gogne, appelé le Bon, l’on ne sait pourquoi. Le Sauveur 
une fois abandonné à Pilate, Hérode ne parait plus 
dans les scènes suivantes de la passion; Jeanne une 
fois remise à l'Anglais et à l’Université de Paris, ni 
Luxembourg, ni son suzerain n'intervicnnent plus. 

Pilate concentre toute la puissance romaine et agit au 
nom du sénat et du peuple romain. Bedfort, régent de 
France pour son neveu Ienri, un roi de onze ans, con- 
centre la puissance anglaise en France et agit au nom de 
la cour ct de la nation, tcrrifiées par le seul nom de la 
Pucelle. 

Pilate, honnète quand ses intérêts ne sont pas enga- 
gés, nc fait que ratifier la sentence du sanhédrin ct veil- 
ler à son exécution. — Bedfort, grand politique, grand 
gucrrier, honnête quand l'ambition de son pays ne 
demande pas le contraire, cherche aussi à se couvrir de 
la sentence ecclésiastique, et se donne des apparences 
d'exécuteur d'une condamnation portée par un tribunal 
sacré. 

D'ailleurs, dans la circonstance présente, autrement 
haincux que Pilate, il a fait venir à Rouen le jeune roi 
et la cour britannique. 
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Cauchon n’est pas tant une copie qu'une résurrection 
de Caïphe. Depuis l’abréviateur du procès de la Pucelle 
jusqu'au cardinal Pie, le surnom de Caïphe lui a été 
donné souvent: aucun ne lui convient micux. | 

Cauchon est lettré comme Caïphe: il est « grand et 
solennel clere» de l'Université de Paris, alors si Lurbu- 
lente, si infatuée d'elle-méinc; il y à enseigné; il a plu- 
sicurs fois représenté la docte corporation dans d'impor- 
tantes affaires. 

Le Caïphe juif avait acheté ct payait la souveraine 
sacrilicature par de beaux denicrs complants, ct par sa 
docilité à la politique de Rome. Le Caïphe parisien arrive 
aux hautes dignilés ecclésiastiques en se vendant corps 
et âme à Jean-Sans-Peur ct à la maison de Bourgogne, 
et plus tardà la cour d'Angleterre. 

’ar scrvilisme pour son premier maitre il s'est fait, 
comme lui, fougueux démagogue el a été banni de Paris 
en 1413, comme boute-feu du parli cabochien. Jean- 
Sans-Peur en a fail son député au concile de Constance; 
il est chargé d'y laver son maitre de l'assassinat de son 
cousin, le duc d'Orléans; Cauchon n'hésite pas, il dé- 
fend la thèse du tyrannicide. 

Comme récompense, la faction bourguignonne le fait 
monler sur le siège de Beauvais, un évêché-puirie *. 
Conseiller influent, ila dû jeter le jeune due de Bour- 
gogne dans les bras de l'Anglais. L’envahisseur ne comp- 
tera pas de partisan plus entièrement dévoué que Cau- 
chon. L'évèque courtisan, devenu membre du conseil 
royal franco-anglais, sera employé dans les négociations 
les plus importantes, se trouvera parlout où il faut faire 


1. Factione ducis Burgundorum cathedram Bellovacensem cons- 
cendlil (Gallia christiana, t. X, col. 157-758). 
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échec au parti national, restera anglais, quand le traité 
d'Arras ramènera le duc de Bourgogne à la France, et il 
mourra anglais sur le siège de Lisieux, après avoir eu 
vainement en perspective l’archevêché de Rouen. 

En montant sur le siège de Beauvais, Cauchon n’a pas 
rompu ses liens avec l'Université de Paris. Les suffrages 
de ses anciens collègues lui ont confié la charge de con- 
servateur des privilèges de la corporation, charge très 
importante, que par son influence politique Cauchon 
était fort bien cn état de remplir. 

L'Université de Paris traversait alors la plus mauvaise 
crise de son histoire. Fière de sa renominée dans l'uni- 
vers, elle oubliait qu'elle était fille des papes ct fille des 
rois de France, et se constiluait la régente hautaine des 
deux puissances. La prolongation, sinon l'ouverture du 
grand schisme d'Occident, fut son œuvre. Résolue à ne 
pas reconuaitre le pape légitime, celui de Rome, rien 
n'égale son arrogance vis-à-vis des papes d'Avignon, dont 
elle avait décliné la juridiction, qu'elle avait acceptée de 
nouveau, pour la renier encore. 

L'autorité royale n'avait pas plus à se louer d'elle que 
l'autorité pontificale. L'Université se trouve largement 
mêlée à toutes les factions qui désolent la France sous 
le règne de Charles VI. 

Le concile de Constance en mettant fin au schisme ne 
devait faire que montrer le détestable esprit qui l’animait; 
et le traité de Troyes, en donnant au roi de la Tamise le 
titre de roi de France, fit ressortir tout ce qu'il y avait 
dans son sein d’anti-national. 

A l'exception d’un certain nombre de docteurs, qui 
quittèrent Paris, pour s'attacher au chef du parti fran- 
çais et qui furent fixés à Poitiers par le jeune prince, la 


128 JEANNE DARG SUR LES AUTELS, 


plupart embrassèrent avec chaleur le parti ‘anglo-bour- 
guignon et poursuivirent de leurs condamnations le 
Dauphin Vicnnois. 

Il y avait une disposition plus vive encore au cœur de 
ces écolâtres : c’élail l’animosité contre Rome, ct la ré- 
solution de tenir le Saint-Siège en tutelle. Is réclamaient 
à grands eris l'ouverture du concile de Bâle. F'Univer- 
sité de Paris allait être l'âme de ces longues suites de 
scandales, qui forment le fond de cette bacchanale ecclé- 
siastique; c'est l’Université de Paris qui allail pousser à 
rouvrir le schisme, à déposer le pape reconnu de tous, 
le Bienheureux Eugène IV, ct à y substituer le ridicule 
anti-pape de Ripailles. Elle allait formuler comme son 
enseignement, des doctrines subsersives de la constitu- 
tion de l'Église, qu'elle n'avait pas connues avant le 
grand schisme; doctrines qu'elle devait appeler du nom 
menteur de doctrines gallicanes; elle allait les faire 
passer dans l'acte à jamais regrettable de la Pragmatique 
Sanclion, acte qui, fout mauvais qu'il était, le fut moins 
que n’auraicnt voulu le faire ces docteurs échauffés de 
schisme. 

On l’a peu remarqué, ct pourtant rien n'est plus 
digne de l'être; le concile de Bäle s'ouvre en même 
temps que les interrogatoires de Rouen ; les tortionnaires 
de Rouen sont des Pères de Bâle ct des plus influents. 
Us partiront aussitôt après le supplice, quelques-uns 
avant la tin, pour la facticuse assemblée. L'un d'eux, 
Beaupère, obtiendra du gouvernement anglais une in- 
demnilé pour les frais de chevaux de voyage déjà prépa- 
rés, mais que l'interrogatoire de la Pucelle le force de ne 
pas utiliser encore. 

L'Université de Parisa dů délibérer sur les affaires de 
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h Pucelle, entre deux motions schismatiques à faire pré- 
valoir à Bâle. | 

Le drame de la Passion est conduit par Caïphe et 
son conseil. La vérité nous force à le dire: à s’en tenir 
aux actes du procès, le drame de Rouen est conduit par 
Cauchon ct l'Université gallicane de Paris. 

Sans doute, l'Anglais est là, soldant largement toutes 
les dépenses qui sont faites, — les quittances existent ; — 
mais il s'abrite constamment derrière Cauchon, et le 
prélat prévaricateur se couvre de l'autorité de l'Univer- 
sité. 

C'est l'Université de Paris qui somme Luxembourg el 
le duc de Bourgogne d’avoir à livrer la captive. S'il faut 
en croire l’abréviateur du procès, Luxembourg aurait 
longtemps résisté, el ne se scrait rendu que vaincu par 
l'énorme somme qui lui fut complée et l'obligation de 
conscience que lui en fit l'Université. Les leltres de cette 
dernière ouvrent le procès; il n’est pas de motifs qui ne 
soient mis en avant contre l'héroïne: les docteurs vont 
jusqu'à dire : «Après les méfaits nnumérables commis 
par celte femme, il n’y aurait pas de dommage pour 
la chose publique de ce royaume » qui pût égaler celui 
de la voir échapper au jugement t. 

Quand Luxembourg a vendu et livré la victime, l'Uni- 
versité intervient; elle écrit à Gauchon, et pourquoi? Qui 
le croirait si le texte n'était pas là? C'est pour gourman- 
der Cauchon de sa lenteur à instruire le procès. «Si 
votre paternité, disent les docteurs, s'était montrée plus 
diligente à poursuivre l'affaire, cette femme serait déjà 
en jugement ?.» 


1. Procès, t. I, p. 8-12. 
2. Ibid., t. I, p. 15-16. 
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A la même date, 21 novembre, l'Université écrivait au 
roi d'Angleterre ; c'était pour le féliciter d'avoir en sa 
main la femme dite la Pucclle ct le presser de la faire 
juger ct punir par un tribunal ecclésiastique. 

Stratagème de la politique anglaise peut-être, au moins 
les docleurs gallieans de Paris s'y prêtent; tout indique 
qu'ils le font volontiers, 

Cauchon respire la haine de Caïphe. I hait la Pucelle 
de toule l'ardeur dont il est dévoué à la cause anglo- 
bourguignonne. À l'approche de Ta libératrice francaise, 
Beauvais s'est déclaré pour Charles VIF, el a chassé le 
prélat anti-français. Cauchon a passé du 1% mai à la fin 
de septembre à négocier l'achat de la Pucelle? ; il a de- 
mandé à être le juge de l'héroïne. C’est un ressentiment 
personnel, profond, patent à lous les yeux; au procès de 
réhabililation un de ses neveux viendra, au nom de toute 
la parenté, en faire l'aveu juridique. 

Si PÜniversité de Paris n'a pas, au même degré, sem- 
blables molifs de haine, il en est un qui est commun au 
prélat scélérat et aux docteurs qui vont le seconder : 
c'est celui qui excilait à Jérusalem les fureurs jalouses 
de Caïphe et du Sanhédrin. l 

Par sa conduite ct son enscignement, Jésus imprimait 
indirectement un stigmate d'ignominie au front du pon- 
tife hypocrite ct vénal ct au front de la tourbe pharisienne 
qui l'entourait. Jeanne limprime aussi au front du pon- 
tife de Beauvais et des docteurs qui le suivent. 

Si Jeanne est divinement envoyée, l'Anglais est, comme 
Assur, la verge dont Dicu s'est servi pour châtier la 
nouvelle tribu de Judas. Gauchon « le grand et solennel 


1. Procès, t.I, p. 17. 
2. Ibid., t. V, p. 195. 
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ere » s'est donc voué à une cause réprouvée par le Ciel. 
Cette Université de Paris qui se donne comme l'oracle du 
avoir divin, qui s’arroge si insolemment le droit de 
faire la leçon aux rois, et plus encore aux Pontifes Ro- 
mains, s’est donc trompée dans une question capi- 
tale. 

En lancant ses monitoires contre le dauphin viennois, 
en s’inféodant au parti anglo-bourguignon, elle a rejeté 
un prince pour lequel le Ciel se déclare par le miracle; 
elle a acclamé un parti que Dicu en personne semble 
abattre, tant l'instrument est faible. 

Quelle leçon! Pour confondre ce corps infatué'de son 
savoir, au point de tenir depuis cinquante ans la Papauté 
en échec, le Ciel a suscité la plus ignorante des villa- 
‘geoises ! | 

L'Université de Paris ne voulut pas comprendre ou 
accepter la leçon, pas plus que lantique synagogue ne 
voulut comprendre ni accepter le prophète de Naza- 
reth. La partie saine de ce corps, fidèle à la France et 
lidèle à Rome, qui siégeait à Poitiers, accepte la Pucelle, 
même avant Orléans; et les collègues restés à Paris, aussi 
hostiles au saint-siége qu'au parti national, la poursuivent 
avec acharnement après les merveilles de son incompa- 
rable carrière ! 

Les témoins entendus au procès de réhabilitation dé- 
posent que les six docteurs cnvoyés par l'Université de 
Paris procèdent par baine, notamment Nicolas Midi, 
Jacques de Touraine, Thomas Courcelles. C’est Pun d'eux, 
Nicolas Midi, pense-t-on, qui rédige en XH articles le 
résumé imposteur des prétendus aveux de l'accusée. C’est 
cette pièce calomniatrice qui sera envoyée aux sommités 
du savoir théologique à Rouen et en Normandie, pour 
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savoir le jugement'à porter. sur une femme. qui avoue, 
assurc-t-on, les faits qui y sont relatés t. 

Trois docteurs quittent Rouen pour aller soumettre le 
document mensonger ci frauduleux à leurs collègues de 
la faculté de théologie el de droil canon de Paris. Cauchon 
en rendant sa sentence ne fera que répéter, en les con- 
densant, les qualifications des deux facultés, et aura 
grand soin de s'appuyer de leur autorité. 

C'est donc bien toujours Caïphe disant au sanhédrin: 
« Que vous en semble? » et recevant la réponse : « Il est 
digne de mort. » 


HI 


Cauchon non moins que Caïphe voudrait couvrir son 
altentat du voile de la légalité, bien plus, du zèle de la 
Foi. 

Vains efforts! l'iniquité, la haineuse et sacrilège hypo- 
crisie du juge éclatent parlout. 

A quelque point de vue qu'on envisage ce qu'il appelle 
un procès : garanties données à l'accusée, liberté des 
assesseurs, Compétence du juge, procédure, sentence: 
tout cela fait un monument comparable à celui qui con- 
damna l’Iomme-Dieu à la croix. 

De prime abord laccusée est traitée comme un cri- 
minel convaincu et coupable des plus noirs attentats. 
Est-ce une cage de fer qui a recu la jeune fille à son 
arrivée à Rouen? L’horrible instrument a élé certainement 
confectionné; quelques témoins affirment que la Pucelle 
y fut d'abord renfcrméc. 


1. Voir Procès, t. 1I, III. Les réponses faites à la première et 
à la quatrième question spéc., t. IL, p. 140, etc. 


LA PUCELLE, REPRODUCTION DE L'HOMME-DIEU. 433 


. Durant cinq mois, elle a certainement enduré d’horribles 
tortures dans la tour du château de Rouen, sanctifiée par 
ses douleurs. 

C'est un procès ecclésiastique qui lui était fait. Elle 
avait droit à la prison ecclésiastique. Combien de fois ne 
la-t-elle pas réclamée? De quel prix n'élait-elle pas 
disposée à la payer? Quelques asscsscurs du tribunal ont 
eu le courage de dire que tel était bien son droit. Pro- 
testations inutiles, Cauchon reste sourd t. 

Les prisons ecclésiastiques auraient mis l'accusée à 
l'abri des insultes, des dérisions incessantes de cinq 
soldals grossiers qui nuit ct jour veillèrent à la porte de 
sa prison, trois à l'intéricur, deux à l'extérieur. Hs 
s'essaient à contrefaire les voix, menacent du bûcher, 
vomissent leur vocabulaire ordurier. Ilonneur à la 
duchesse de Bedfort qui intervint pour écarter de plus 
grandes violences. 

L'héroïne est là, les pieds dans les fers; une lourde 
chaine part du cou, s'enroule autour du corps, et vient se 
fer à une grosse poutre, mise en travers de l’appar- 
tement. Le supplice dura plus de cinq mois. C'est de là 
qu'elle sortait pour aller subir des interrogatoires parfois 
tumultucux, toujours perfides ct malveillants, d'une lon- 
gueur qui lassait les audileurs eux-mêmes. Parfois ils 
eurent lieu le matin et le soir du même jour, ct se pro- 
lungèrent durant près de cin heures. 

La santé de la jeune fille finit par s’altérer : on craignit 
pour ses jours : pareille mort eût été trop douce pour la 
sombre rage de l'Anglais; d'habiles médecins furent 
mandés pour ranimer un corps qu'à tout prix on voulait 
jeter vivant dans les flammes. 


1. Procès, t. III, p. 137, 149, 59, cte. 
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Les tortures du cœur furent plus grandes encore que 
celles du corps. La sainte se vit enlever ce qui faisait sa 
vie. Plus d’'offices saints, plus de confessions, plus de 
communion jusqu'à la dernière heure. L'accès de l’église 
lui élait tellement interdit que le barbare promoteur, 
d'Esüvel, l'âme damnée de Cauchon, ne souffrait pas 
qu'elle fit méme une pause devant la chapelle du château, 
qui se trouvait sur son passage, de la prison à la salle des 
interrogatoires. 

Jeanne est seule, sans conseil humain. Malheur à qui 
Tui témoignerait intérêt ou voudrait lui suggérer un moyen 
de défense. Martin Ladvenu et Isambert de la Pierre, deux 
dignes fils de saint Dominique, pour avoir dissipé une 
équivoque perfide dans Jaguelle on l'enlacait, furent 
menacés des caux de la Seine. 

Malheur à qui ne consent pas à l’iniquité. Le courageux 
chanoine Houppeville, pour avoir voulu relever quelques- 
uns des vices de l’abominable procédure, est jeté en 
prison, el n'échappe au bannissement en Angleterre, que 
par l'intercession de quelques amis en crédit. Lohier, 
canoniste de renom, consulté, répond comme Tlouppeville ; 
mais il sait si bien ce qui l'attend, qu'il s'échappe aussitôt 
de Rouen et va jusqu'à Rome où il mourra doyen de la 
Rote; d'autres se cachent, ou approuvent par peur. H 
n'est pas permis de rester indifférent; des menaces de 
mort forcent le vicc-inquisileur à s'associer à Cauchon. 

Cauchon appelle ce brigandage un procès canonique. 
Il prétend condamner Jeanne au nom de la lui divine et 
ecclésiastique, comme Caïphe prétendait condamner 
Jésus au nom de la loi du Sinaï el de la loi juive. Tous 
deux en sont les plus cffrontés contempteurs. 

Cauchon juge sans juridiclion. La cause de Jeanne a 
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été déjà jugée à Poitiers par de nombreux évêques et en 
particulier par le métropolitain même de Beauvais, Ré- 
gnault de Chartres, archevêque de Reims. Jeanne, qui si 
souvent en appelle à ses réponses de Poitiers, le rappelle 
au moins indirectement. Jeanne n’a fait que traverser une 
langue de terre du diocèse de Beauvais qui se prolonge 
ainsi jusques aux portes de Compiègne. C’est sur cette 
étroite lisière qu’elle a été prise. Elle ny a commis 
aucun des délits dont on l'accuse. Elle a séjourné au 
contraire longuement dans le diocèse de Tours, à 
Poitiers, à Orléans et d'autres villes, où les collègues de 
Cauchon lont reçue comme l'envoyée de Dicu. 

Jeanne demande que parmi ses juges on fasse venir des 
docteurs de son parti: quoi de plus juste? Elle récuse 
nommément Cauchon comme animé de haine contre elle; 
c'est manifeste à tous les yeux. Que répond Cauchon? Ce 
que répondrait un valel du roi. « Le roi a ordonné que je 
fasse le procès etje le ferai. » L'Église ne répond pas d'une 
œuvre accomplie par ordre du roi d'Angleterre, alors 
même que sur l'étiquette on lirait : œuvre ecclésiastique. 
Elle chante des apôtres : c’est en méprisant les ordres 
des princes qu'ils ont mérité les couronnes éternelles 1. 
Elle ne lcur donne pas des successeurs pour faire de la 
crosse w instrument des vengeances princières. 

Il prétend faire un procès en matière de foi. Où est la 
diffamation qui doit précéder toute poursuite de ce genre? 
Où sont les pièces qui l’établissent ? Cauchon connaït'si 
bien la loi, qu'il a envoyé à Domremy et dans les envi- 
rons des agents secrets, chercher au moins quelques ap- 
parences qui puissent servir de base à la pièce qui devrait 


1. Contemnentes jussa principum meruerunt prœmia æterna (Office 
des Apôtres). 
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ouvrir le procès. Peine inutile. Tis sont revenus en di- 
sant que toul ce qu'ils ont recueilli, ils voudraient que 
ce fût sur le compte de leur sœur. Cauchon outré les a 
chassés de sa présence el a refusé de les indemniser de 
leurs frais, 

La loi canonique ménage à l'innocence faussement 
accusée, surtout aux femmes et aux mineurs, les moyens 
de eonfondre la ealomnie, Gauchon ferme toules ces 
voies. | 

Où ne va pas son astuce sacrilège ? Des greffiers non 
avoués, habilement dissimulés, onl charge de tronquer 
et de travestir les réponses de la candide jeune fille. I 
va jusqu'à vouloir allenter à la liberté des greffiers offi- 
ciels et publies. 

Quand vil-on cfronlerie comparable ? il condamnera 
Jeanne comme rebelle à l'Église et au pape, el la pre- 
mière fois que Jeanne, fixée enlin sur le sens du mot Æylise, 
en appellera au coneile et au pape, il entrera en fureur, 
défendra d'écrire l'appel, el menarcra les fils de suint 
Dominique qui ont suggéré à Jeanne l'expression vraie, 
pour meltre d'accord son langage el son cœur. Cetappel, 
elle le répétera, et les actes authentiques seront forcés 
d'en consigner l'expression juridique. 

L'impudent eondamnera Jeanne an nom des saints ea- 
nons, et dans lintimité ce digne père des Gallicans futurs 
se moquera des saints canons. Parlez-moi (béologie, et 
non pas décrels, dit-il, c'est-à-dire droil canon; comme 
s'il y avait opposition entre les deux L 

Profanaleur des ehoses les plus saintes, il ose se faire, 
du désire si vif que Jeanne éprouve de se confesser, un 

1. Procès, t. IL. Dicendo quod relinquerel decreta juristis. Wpo- 
sition d'Houppeville, t. I, p. 325 clt. IH, p. 138, ele. 
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moyen de conviction. Le plus odicux des complices du 
Caïphe français, Loyseleur, ira dans la prison surprendre 
la confiance de la confiante jeune fille, recevra ses 
aveux, tandis que Cauchon d'un appartement voisin en- 
tendra les confidences, par d’imperccptibles ouvertures 
ménagées à dessein t. 

Plus impudent encore quand avec tant d'insistance il 
fait un crime à Jeanne de vouloir garder ses vêtements 
d'homme. Jeanne ne s'écartait de la loi que pour obéir 
au sentiment qui à établi diversité d’habits pour les deux 
sexes, la pudeur. Qui savait micux que Cauchon que dans 
la prison séculière, plus encore que dans les camps, les 
vétemenis d'homme étaient nécessaires ? Jeanne a plu- 
sicurs fois accepté de les quitter tout le temps qu'elle 
serait dans'unc prison ecclésiastique, en compagnie d'une 
honnête femme ?. 

Les lravestissements que l'ignoble promoteur d'Es- 
tivet fait subir aux réponses de l'accuséc seraient in- 
croyables, si l'acte d'accusation n’était pas au procès. 
Les XH articles dans lesquels Cauchon prétend les ré- 
sumer, pour être Tunc fausseté moins évidente, n'en sont 
que plus perfides. Jcanncn'eut jamais connaissance de 
ces XIL articles envoyés à l’Université de Paris, aux ca- 
nonistes de renom, aux hauts dignitaires ceclésiastiques, 
comme expression de ses aveux. Cauchon n'y fit pas 
même les corrections demandées par les assesseurs dont 
il s'était entouré. Et c’est sur celle pièce que jugeront les 
hommes dont le Caïphe veut faire des complices, sur 
l'autorité desquels il s'appuiera pour rendre la sen- 
tence | 


1. Procès, t. UT, p. 141 et t. T1, p, 10, 342. 
2. T. I, p. 165, 176, etc. 
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` 


Ge qui met le comble au sacrilège de cette tragédie, 
c'est que le fourbe scélérat ose qualifier cette suite de 
brigandages du nom de procès ecclésiastique. Ecclésias- 
tique, louvre ne Pest pas plus que celui qui Fa conçue. 
Cauchon appartient à l'Église comme le loup revétu de la 
peau du berger appartient au bercail qu'il dévaste. Le 
Maitre m'a-t-il pas dit: Celui qui entre dars la bergerie 
autrement que par la porte est un voleur et un brigand : 
fur est et latro? La porte n'est pas le métier de servile 
courlisan. 

Entré comme Caïphe, Cauchon agit comme Caïphe. 

La victime aussi est à l'image de la victime rédemp- 
trice du genre humain. La parole des saintes se vérifie 
pleinement : leur jeune sœur sera délivrée et entrera en 
paradis par grande victoire. La Pucclle contemplée, 
mème à Lraversla sécheresse du procès-verbal, ne parut 
jamais plus grande. 

Comme son fiancé, elle est agneau et lion. Agneau 
quand elle dévoile le fond de son âme, lion quand elle 
rend témoignage à la divinité de sa mission. 

L’'Homme-Dicu n’a jamais plus hautement aflirmé sa 
divinité que dans la semaine de sa passion et dans sa 
passion elle-même. Unc bonne partie de l'Évangile est 
rcufermée dans les discours ct les paraboles prononcés 
depuis son entrée triomphale à Jérusalem jusques à la 
scène du jardin des Olives. Circonvenu par ses ennemis 
qui l'observent, lui posent dos questions captlicuses, il les 
confond, confesse plus hautement que jamais sa divinité, 
annonee le chäliment réservé aux déicides el verse ses 
plus abondants trésors de doctrine. 

Telle est la Pucelle. C'est surtout dans les interroga- 
toires qui précèdent la mise en accusation juridique, qu'elle 
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proclame hardiment et sous toutes les formes qu'elle a 
été divinement suscitée, qu'elle est conduite par des agents 
surnaturels. Ses conversations avec les saintes sont plus 
que quotidiennes ; elle leur soumet les questions qui lui 
sont adressées, et pour parler ou se taire, allègue leur 
permission ou leur défense. Elle est fidèle au comman- 
dement qu'elles lui répètent, dit-elle, de répondre hardi- 
ment sur ce qu'elles lui commandent de révéler : c’est 
avant tout qu'elle n’est venue au secours de la France 
que sur l’ordre du Ciel. 

Hardie sur tout ce qui se rapporte aux côtés surnatu- 
rels de sa mission, elle est d’une ineffable discrétion 
pour tout ce qui regarde l'honneur de son parti et de son 
roi. Une sagesse vraiment divine brille dans la manière 
dont elle se dégage des questions si ardues et si subtiles 
dans lesquelles on veut l'enlacer. Toujours naïve et can- 
dide, elle ne dédaigne pas l'allégorie, et rien n’est plus 
beau que de voir comment elle la poursuit avec justesse 
et exactitude. Quels accents de piété vraie et profonde se 
mélent à tout ce qu'elle dit, et quand manifesta-t-elle 
mieux les trésors de sainteté qui forment le ciel de son 
âme ! 

Parfois l'admiration gagnait l'auditoire, tout prévenu 
ou terrilié qu’il était. « Bien répondu, Jeanne! » murmu- 
raient à demi-voix les docteurs ravis. « Quelle femme ! 
que w'est-clle anglaise ! » s'écriait un jour un grand lord 
anglais soulevé malgré lui par l'admiration. Cauchon 
lui-même était subjugué, puisque dans l'intimité il lais- 
sait échapper, dans l'oreille du greflier Manchon, ce mot 
que l'oflicier public répétait plus tard juridiquement : 
« Elle parle admirablement de ses révélations. » 


t. J'rocès, t. II, p. 140. Dom de Warvick, episcopus Belvacensis, 
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Les témoins les plus compétents affirment, au procès 
de réhabilitation, qu’elle leur a paru surnaturellement 
inspirée. Comment expliquer autrement les contrastes 
qu'elle présente dans cette période de son histoire comme 
dans la période de sa vie guerrière ? tant de simplicité et 
de profondeur! tant de spontanéité naïve et de justesse, 
de sagesse! laut d'ignorance et de divin savoir! 

On verra plus loin en quels termes indignés la sentence 
de réhabilitation rejette la prétendue rétractation du ci- 
melière Saint-Ouen, le 24 mai. Ce n’est là qu'un nou- 
vel attentat de Cauchon qui. voulait tout à la fois se 
couvrir et pouvoir la condamner comme relapse. C'est 
aussi pour se couvrir qu'il a fabriqué ct ajouté au pro-' 
cès les actes posthumes, dans lesquels il lui attribue 
pareille rétractation, le matin du supplice. Les greffiers 
refusèrent de les signer, et les témoins sur lesquels il 
prélend s'appuyer les démentent dans leurs dépositions 
du procès de réhabilitation. 

Nouveau trait de ressemblance avec le Maitre. On dé- 
nalurail aussi el ses paroles et le sens qu'il y atlachait! 
En vérité, que manque-t-il à la Fiancée pour ressem- 
bler au Fiancé dans tout ce qui prépare le douloureux 
dénoûment ? Ce ne sont pas les scènes des places et des 
rucs de Jérusalem. | 

Elle aussi est conduite ct ramenée à plusieurs reprises 
à travers les rues de Rouen, liée, enchainée, exposée 
sur un char d'ignominic, entourée d'une double haie : 
d'hommes d'armes, au milicu d’une multitude qui me- ` 
nace, demande samort; ou muctie, conslernée, laregarde 
sans oser la défendre ; elle aussi est exposée durant plu- 


Nicolaus Loyseleur, dixerunt loquenti quod ipsa (Joanna) mirabili- 
ter loquebutur de suis upparilionibus, et passini. 
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sieurs heures ct à deux reprises eomme un objet de 
scandale et de dérision aux regards de tous, sur l'écha- 
faud du cimetière Saint-Ouen ct de la place du Vieux- 
Marché ; clle aussi porte un vétement d'ignominie! 
Quelles flétrissures ne sont pas gravées sur la mitre in- 
gultante dont on l'a affubléc! 

Là, dans les deux journées, se trouvent des multitudes 
qui regardent, cn proic à des sentiments tout divers ; 
une cour! Elle a quitté les bords de la Tamise pour venir 
aux bords de la Seine, se repaitre de ce spectacle désiré 
depuis deux ans, ct ici, comme à Jérusalem, ce sont des 
pontifes, des prêtres, des docteurs hypocrites, sacrilèges 
blasphémateurs de l’une des plus belles œuvres de Dieu, 
qui imputent à la Fiancée du Christ tous les forfaits dont 
ils sont eux-mêmes chargés | 


LA 


La ressemblance des deux drames touche presque à 
l'identité quand on arrive au dénoucmént. Qu'on examine 
les motifs de la sentence de condamnation de la Pucelle; 
ce sont les motifs de la sentence de condamnation por- 
tée contre l’Ilomme-Dicu. 

Jésus est condamné pour s'être donné comme fils de 
Dieu et vrai Dieu; Jeanne cst condamnée pour s'être 
donnée comme suscitéc par Dicu ct conduite par le ciel; 
Jésus cst condamné comme coupable séducteur, Jeanne 
comme pernicicuse séductricc ; Jésus comme blasphéma- 
teur, Jeanne comme blasphématrice; Jésus comme sur- 
excitant le peuple, Jeanne comme séditieuse ; Jésus comme 
bouleversant les lois religicuses ct civiles de la nation, 
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Jcanne comme violatrice de la loi divine, de l’enscigne- 
mont sacré, des lois ecclésiastiques t. 

La Synagoguc disait que Jésus élait inspiré par Béel- 
zébut ; l'Université de Paris déclare que Jeanne est inspi- 
rée par Bélial, Salan et Béhémod ?. On reprochait à Jésus 
de violer le sabbal; on fail un erime à Jeanne d’avoir : 
donné l'assaut à Paris un jour de féle chômée. Jésus a été 
appelé homine de bonne chère ; on reproche à Jeanne le 
train de maison que lui donna Charles VIT, aussitôt qu'il. 
eut reconnu la divinité de sa mission. 

Il est un point sur lequel Jésus n'a jamais pu être 
accusé : la sainteté de ses mœurs; il est un point que les 
ennemis de Jeanne sont forcés de constater : l'intégrité 
de sa virginale pureté. 7 

La place du Vicux-Marché est bien un autre Calvaire. 
Les Anglais mirent, à altacher la victime au poteau, la 
brutalité ct les ralfinements de barbarie que les juifs 
avaient mis à conduire le Maitre à la croix celà l'y clouer. . 

‘Quand Pilate se lavant les mains laissa libre cours à la 
rage des juifs, ils se jetèrent sur la divine victime. A 
peine Cauchon cut-il abandonné la Pucelle à la justice 
séculière que les soldats anglais, sans même prononcer 
l'ombre d’un jugement, se hâtèrent de conduire la jeune 
fille au bûcher. Jeanne a subi le supplice du feu, sans 
qu’il ait existé trace d'une sentence qui l'y condamne. La 
sentence de Cauchon, l'unique, ne dit rien'de semblable. 
Selon la formule des jugements canoniques en pareil 
cas, elle recommandait la rclapse à l'indulgence des 
juges séculicrs. 


l. Voir la sentence de condamnation aux pièces justificatives, 
C, ct Proces, t. I, p. 174. 
2. Procès, t. I, p. 414. 
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La forme de la croix, soit précipitation, soit cruauté 
calculée, aggravait les borreurs du supplice du Maitre; 
la cruauté anglaise construisit le bûcher de manière à ce 
que la victime fût plus lentement consuméc. 

Jésus en croix oublie ses douleurs pour penser aux 
siens; Jeanne, pendant qu’on l'attache au potcau, répète 
que, quel que soit le jugement que l’on porte de ses 
révélations, — q'encore une fois clle affirme divines, — 
ni son roi, ni aucun des siens ne doivent en être regardés 
comme les ‘inspirateurs; Jésus pardonne, Jeanne par- 
donne; Jésus excuse ses bourreaux, Jeanne demande 
pardon, même aux Anglais, même à Cauchon, si elle les 
a injustement offensés. 

L'Apôlre nous. représente Jésus en croix, faisant 
monter vers son Père des prières d’une clameur puis- 
sante et pleines de larmes; Jeanne, pendant qu'on Fat- 
tache au bûcher, invoque la Vierge, saint Michel, ses 
saintes; mais lorsque les flammes l’enveloppent, les yeux 
fixés sur la croix que deux fils de saint Dominique main- 
tiennent à la hauteur de son regard, elle ne sait plus que 
lancer au ciel et à la terre le nom de son fiancé : Jésus! 
Jésus! 

Cri divincment émouvant, accent si pénétrant qu'il 
fendait le cœur de l'immense assistance. Dix mille per- 
sonnes y répondaient par leurs larmes ct leurs sanglots. 
I en fit jaillir même des yeux des bourreaux, même des 
yeux de Caïphe; Cauchon pleura. 

Ce cri s'imprimait si profondément au cœur du greffier, 
Manchon, que ses larmes, nous dit-il, coulèrent pendant 
un mois, sans qu'il påt les retenir. 

L'Honime-Dieu remit son âme à son Père, en poussant 
un cri plus élevé et plus retentissant; autre ne fut pas le 
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dernier souffle de la Pucelle. « Jésus! » cria-t-elle encore 
‘une fois avec plus de véhémence, et son âme avait passé 
dans les bras du fiancé uniquement aimé. | 

Au Calvaire, un dernier outrage nous manifesla el nous 
ouvrit le cœur de FHomme-Dieu. Le cœur de la Pucelle 
fut ce qui Hixa en dernier lieu l'attention des bourreaux et 
des spectateurs du calvaire de Ronen. 

La flamme semblait avoir fait son œuvre, Les premiers 
tisons écartés ne laissaient voir que de Ja cendre et des 
os calcinés; mais, ô merveille ! sous cel amas fouillé, les 
viscères el le cœur paraissent intacts. On rallume le foyer 
incandescent, ct on cherche à en activer les ardeurs en y 
jetant de l'huile ct du soufre. Inutiles efforts, le cœur 
résisle tł, Par ordre du conseil royal, il fut jeté à la Seine 
avec les cendres auxquelles la rage anglaise réscrvait ce 
süprème outrage. 

La foule juive descendit du Calvaire en se frappant la 
poitrine et en disant : « Vraiment cet homme était le fils de 
Dicu. » On s'éloignait de la place du Vicux-Marché en ré- 
pétant : « Un grand crime à été commis, on vient de 
brûler une sainte. » Il n’y avail pas jusqu’au secrétaire 
du roi d'Angleterre qui ne s’écriàl : « Nous sommes per- ' 
dus, nous avons fail périr une sainte. » 
` Le soldat qui avait ouvert le cœur du Sauveur au 
Calvaire, soudainement illuminé, confessa la divinité de 
celui auquel il avait fait un dernicr outrage; à la place 
du Vicux-Marché, le bourreau, voyant le cœur de la 
Pucelle résister à tous ses cflorts pour le réduire en 
cendres, courait au monastère des Pères Dominicains, 
demandant s'il y avait pardon pour lui au ciel, pour avoir 


1. Procès, t. I, p. 7. 
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été l'exécuteur du forfait qui venait de se commettre. 
Les ressemblances continuent même dans la vie pos- 
thume. 


y 


Les Caïns furent montrés du doigt. Le peuple se dé- 
tournait avec horreur de leur présence. Cauchon, pour 
faire taire les murmures, frappa durement un religieux 
Dominicain, qui s'était exprimé librement sur les bour- 
reaux de la Pucelle. Malgré une amende honorable pu- 
blique qu'il avait faite, il fut condamné au carcere duro, 
le pain et l'eau jusques au dimanche de Pâques de lan- 
née suivante, c'est-à-dire pour neuf mois t. 

L'Université de Paris s'était déjà montrée atroce contre 
ceux qui soutenaient la mission surnaturelle de l'héroïne. 
Le 3 septembre 1430 elle avait livré au bras séculier une 
femme de Bretagne prise à Corbeil. Un des griefs portés 
contre elle, c'était de soutenir que « Jeanne était bonne, 
que ce qu'elle faisait était bien fait et selon Dieu? ». 
Elle resta ferme en son propos et subit la peine du feu 

Il y avait une voix que les meurtriers ne pouvaient pas 
faire taire : celle de leur conscience. Les juifs envoyèrent 
au loin dans toutes les synagogues un écrit imposteur 
de la mort du Sauveur et de ce qui s'était passé au jour 
de la Résurrection. 

Les assassins de la Pucelle les imitèrent encore. Tout 
à l'heure il a été rappelé que Cauchon avait ajouté aux 
pièces du procès contresignées par les greffiers une 
pièce posthume sans valeur, que ces mêmes greffiers 
refusèrent de souscrire. 


1. Procès, t, I, p. 495. 
2. Ibid., t. IV, pa 467. 
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Il fallait tromper la chrétienté et empêcher que la 
lumière ne vint éclairer tant d'horreurs. Le conseil de la 
cour franco-anglaise, dont Cauchon faisait partie, entre- 
prit de meltre ce sceau à l'iniquité. 

Des lettres furent expédiées à l'empereur, aux rois, 
aux ducs et princes de toute la catholicité. L'histoire de 
la martyre y est racontée ou plutôt profondément tra- 
vestie. Oh insiste surtout sur la prétendue abjuration du 
cimetière Saint-Ouen, ct de la prison, au malin du sup- 
plice. Le roi, qui est censé parler, se dissimule le plus 
qu'il peut derrière le tribunal ecclésiastique; il se montre 
surtout à la fin. Il veut que leurs sérénités princières 
soient exactement informées; il regarde comme indis- 
pensable que princes ecclésiastiques el séculiers s'em- 
ploient à détourner les peuples des superstitions et d’une 
foi téméraire à de pernicieuses erreurs. 

C'était les inviter à faire publier la condamnation de 
Rouen, avec l'exposé menteur qui venait d'en être fait. 
Ce qui n'était qu'une insinuation pour les princes étran- 
gers devient un ordre pour les évêques, ducs, comtes, 
seigneurs des bonnes villes de France soumises à la domi- 
nation anglaise. Ordre leur fut donné de porter à la con- 
naissance des peuples les faits de la Pucelle, tels que la 
'ettre royale les racontait t. 

L'ordre était exécuté à Paris, le 4 juillet, à la suite 
d'une procession à Saint-Martin-des-Champs 2. 

Toutes ces mesures pour faire la nuit ne parurent pas 
suffisantes. Ceux qui avaient pris part au forfait trem- 
blaient. Par lettres du 12 juin, quatre jours après les 
précédentes, le roi les prend sous sa protection; il déclare 


1. Procès, t. I, p. 485-495. 
2. T. IV, p. 471. 
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que les attaquer, ce serait l’attaquer Ini-même. Au cas, 
dit la royale ordonnance, où, pour cette cause, ils 
seraient traduits devant le pape, le concile général ou 
lcurs délégués, tout ce qui relève de l'Angleterre, ambas- 
sadeurs, évêques, seigneurs, alliés même, doivent se 
lever pour les protéger et les défendre; il n’y 'a pas 
un sujet de la puissance anglaise qui ne doive les se- 
conder !. 

Contradictions auxquelles l’iniquité se condamne for- 
cément, aveux d’une conscience qui s’accuse en voulant 
se protéger! D'après la lettre elle-même, la Pucelle aurait 
été condamnée comme contemptrice de l'autorité des 
papes et du concile général; et l’on veut empêcher que 
sa cause soit de nouveau soumise au pape et au con- 
cile général ! 

L'Université de Paris ne pouvait pas rester en retard 
dans pareil mouvement. Elle écrivit, pour sceller le 
sépulcre d'ignominie où l’on voulait à tout prix ensevelir 
la mémoire de la libératrice, la lettre qui termine le pro- 
cès, tel que Cauchon l’a publié. 

Elle est adressée au pape et est suivie d'un billet pour 
le sacré collège. En parlant au pape, l'Université fait 
grand éloge de Cauchon, insiste sur les prétendus aveux 
faits par la Pucelle. Elle termine en appuyant sur les 
périls de la foi parmi les peuples, s'ils viennent à mé- 
priser ceux auxquels il a été dit : Allez, enseignez 
toutes les nations. 

La lettre est sèche pour le Souverain Pontife, auquel, 
en dehors du titre de Bienheureux Père, les docteurs ne’ 
semblent pas accorder l'ombre d'une prérogative, ne le 


1. Procès, t. II, p. 240. 
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distinguant en rien du commun des pasteurs auxquels il 
a été dit : Enseignez toutes les nations. Ce n’est qu'une 
lettre de recommandation pour Cauchon, l'exposé d'abus 
qui pourraient en amener de pires ; mais les auteurs ne 
paraissent pas soupçonner qu'au cas où ces abus existe- 
raient, le Souverain Pontife a la mission, plus que tout 
autre, d'y porter remède. 

Cette froide raideur contraste avec les prérogatives 
qu'ils exaltent dans le sacré collège. Les cardinaux sont 
placés en sentinelles auprès du siège apostolique pour 
avoir l'œil sur l'univers; ils sont la lumière du monde; 
d'eux les fidèles doivent recevoir la connaissance de la 
vérité !. 

Pareille lettre, semblable interversion des rôles, fait 
assez connaître quelle était l'orthodoxie de l’Université 
de Paris, lorsqu'elle poursuivait avec tant d’acharnement 
et condamnail la Pucelle. 

Elle couvre tout et semble tout mener. Elle ne le dis- 
simule pas. Un de ses membres les plus influents, puis- 
qu'il avait été recteur, Jean Chuffart, écrivait jour par 
jour une chronique longtemps connue sous le titre mani- 
festement faux de Journal d'un bourgeois de Paris. 
Œuvre très intéressante comme reflet des sentiments du 
jour, elle l'est en ce qu'elle nous montre de quel œil 
l'Université, alors ultra-gallicanc, de Paris, voyait la Pu- 
celle. Aucune chronique n'est haïincuse envers la sainte 
fille à l'égal de celle de Jean Chuffart. Il revendique 
hautement pour le corps dontil fait partie, ou pour ceux 
qui le représentaient, l'honneur d’avoir débarrassé la 
terre de celte chose en forme de femme. « Quand l'Univer- 


1. Procès, t. I, p. 500. 


LA PUCELLE, REPRODUCTION DE L'HOMME-DIEU. 149 


sité ou ceux de par elle virent... qu'elle était ainsi 
obstinée, si (ainsi) fut livrée à la justice layc (laïque) 
pour mourir. » | 

Les coupables avaient donc pris toutes leurs mesures 
pour se dérober au châtiment, et ensevelir dans lop- 
probre le plus grand signe d'amour que le ciel ait donné 
à la France. 

La justice de Dieu veillait. Charles VII en reconqué- 
rant son royaume allait justement enlever à cette Uni- 
versité si orgueilleuse grand nombre de ces privilèges 
dont elle avait si étrangement abusé. Elle allait se don- 
ner à elle-même un coup plus funeste. Elle s'inoculait 
dès lors ce virus des doctrines dites gallicanes qui devait 
faire le malheur de la France, et avec la révolution ame- 
ner l'extinction de la corporation si souvent en rébellion 
contre les papes. 

Les contemporains remarquèrent que les bourreaux 
de Rouen, comme ceux de Jérusalem, finirent d'une ma- 
nière misérable. 

Le peuple juif porta la peine du déicide; le peuple an- 
glais, la peine d’avoir brûlé une des plus belles person- 
nifications de Jésus-Christ. Les cendres de l'envoyée du 
ciel portées par les vents et les flots vers les côtes bri- 
tanniques y semèrent la malédiction. 

L'Angleterre perdit ses provinces de France, si convoi- 
tées, si chèrement achetées, même celles qu'elle possé- 
dait depuis trois siècles. Ce ne fut que le commencement 
du châtiment. Durant vingt ans l'ile fut un immense 
champ de carnage; c'est la guerre des Deux Roses. La 
noblesse fut trois et quatre fois décimée dans ces luttes 
fratricides ; la dynastie des Lancastres y succomba. 

Personne n'eut plus à souffrir que le jeune roi de onze 
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ans, au nom duquel et pour lequel la Pucelle avait été 
brülée. Jeté plusieurs fois à bas de son trône, n'y rc- 
montant que pour être culbulé de nouveau, Henri VI 
voit son fils massacré sous ses yeux, ct périt lui-même, 
à la tour de Londres, probablement de mort violente. 

L'Angleterre ne trouva quelque repos qu'en se cour- 
bant sous le bras d'airain des Tudors. Les Tudors l'é- 
tendirent sur un lit de fer. Un siècle juste après lc sup- 
plice de Rouen, le second d'entre eux, pour satisfaire 
un accès de sa luxure sanguinaire, enlevait la foi à l'an- 
tique île des saints. L’Angletcrre est encore dans le 
schisme ct l'hérésie, comme la nation juive dans l’infidé- 
lité. Faut-il voir dans ce malheur, le plus grand de tous, 
un châtiment du bûcher de Rouen? Il serait hardi de le 
dire. Mais il est bien permis de penser qu'une des fins 
que le ciel se proposait en relevant si miraculeusement 
notre nationalité, c'était de nous éviter une apostasie, 
dans laquelle eût essayé de nous entrainer la sœur rivale, 
restée notre conquérantie. 

L'Iomme-Dieu demeure, dans sa vie à travers les siècles, 
un signe de contradiction : adoré par les uns, méconnu, 
défiguré par les autres, volontairement outragé et renié 
par plusieurs. 

Telle est encore la Pucelle, plus méconnue, plus défi- 
gurée qu'elle n’est exaltée, louéc ct étudiée, comme elle 
mérite de l'être. 

C'est qu'elle est Ie surnaturel vrai, chrétien, dans d'im- 
menses, de radieuses proportions, sous les aspects les 
plus multiples. On vient de le voir. 

Dans des siècles où le naturalisme allait reprendre 
possession du monde, son histoire allait profondément 
embarrasser le naturalisme de tout degré. 
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User envers elle d’un procédé familier au rationalisme, 
faire le silence et passer, est impossible. Ce serait rom- 
pre le cours même de nos annales; elle se dresse dans 
le plein courant de notre histoire, avec une grandeur 
telle, que feindre de ne pas la voir, est impossible. 

Il n'y a cependant que ceux qui admettent dans sa 
plénitude le surnaturel, tel que l’enscigne l'Église ro- 
mainc, qui puissent admettre la Pucelle telle qu'elle s’est 
donnée, ainsi que l'ont vue les contemporains. 

Voilà pourquoi elle est un déli jeté au naturalisme de 
tout degré, le triomphe du siège romain et de ses ensei- 
gnements. C'est l’objet du livre suivant. 


LIVRE MI 


LA PUCELLE DÉFI JETÉ AU NATURALISME DE TOUT DEGRÉ, 
TRIOMPHE DU SIÈGE APOSTOLIQUE. 


Dieu, ce semble, se serait écarté des lois d'ordre et 
de mesure qui président à toutes ses œuvres, si les fins 
qu'ils’est proposées, en créant la Pucelle, ne correspon- 
daient pas aux magnificences de l'œuvre, au soin jaloux 
avec lequel il a veillé à ce que les siècles ne pussent pas 
en perdre le souvenir, ou passer sans la voir. 

Ressusciter la France, j'oscrais dire que ce n'était pas 
assez. Il fallait montrer à la ressusritée la cause de ses 
malheurs, et la détourner de courir au-devant de nou- 
veaux coups de justice. 

Le mal qui avait amené la ruine de la France, c'était 
le naturalisme, qui avec Philippe le Bel avait commencé 
à miner les assises du surnaturel, sur lequel la France 
fut édifiée. 

Le naturalisme était déjà envahissant aux jours de la 
Pucelle. Personnification du surnaturel, Jeanne est une 
protestation du eicl contre les diverses formes que re- 
vétait déjà ce mal, destructeur de l'œuvre du Christ. 

Jeanne surtout est une protestation écrasante contre 
la forme que le naturalisme affectait dans l'ordre ccclé- 
siastique, alors qu'il ruinait, en voulant le déplacer, le 
réservoir divinement établi pour conserver le surnatu- 

9. 
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rel dans le monde. Le supplice de Jeanne imprime au 
Gallicanisme une tache indélébile, un éternel anathème. 

L'histoire de Jeanne, avee ses caractères à part d'au- 
thenticité, est un défi jeté au naluralisme de tous les 
âges el de tous les siècles. 

Cette histoire sera toujours par quelque côté un em- 
barras, pour quiconque n’est pas en plein accord d’es- 
pril el de ewur avee le surnaturel catholique. Il sera 
forcé de dissimuler, de voiler quelqu'un des aspects de 
la divine figure. 

Quant à ceux qui veulent la regarder avec des Yeux 
fermés à La lumière dont elle resplendit, il y à qu'un 
mot pour les caractériser, cest celui des saints livres : 
Ils bavent leur propre confusion !; car c'est le délire de 
la rage ou de la déraison. 

Seul, le catholique sans épithète, c'est-à-dire Romain, 
exulte et tressaille devant la libératrice. Jeanne est par 
tout son être fille de l'Église Romaine, L'Église Romaine, 
et par elle-même el par ceux de ses prèlres el de ses 
évèques qu'animail son espril, s'est montrée la protec- 
trice de Jeanne, el duraut la vie, et après la mort. La 
vraie Jeanne d'Arc ne vit dans l'histoire que par l'Église 
Romaine. 

Si l'Église Romaine décerne à sa gluricuse fille les 
honneurs des autels, Jeanne en retour, du baut des au- 
tels, foudvoiera par Les faits les erreurs des contempo- 
raius et sera comme un sviubolc vivant des vérilés ca- 
tholiques. C'est ce troisième livre. 


1. Spumantes proprias confusiones (Jude, 23). 


CHAPITRE 1 


LA PUCELLE PROTESTATION DIVINE CONTRE LE NATURALISME 
DU QUINZIÈME SIÈCLE, 


Soumare. — I. La Pucelle protestation divine contre le natura- 
lisme déjà envahissant dans l'ordre politique, dans l'ordre des 
mœurs, dans le monde des lettres et des arts. — II, La Pucelle 
condamnée par les vrais pères des doctrines gallicanes, en vertu 
de ces doctrines, comme le B. Eugônue IV devait l'être aussitôt 
après à Bâle. — IH. La Pucelle igure de ec que le Gallicanisme 
préparait à la Frauce. — Les faits, les paroles des papes. 


Quand la Pucelle parut, le naturalisme minait mani- 
festement la constitution surnaturelle de la France; il 
tendait à cffacer l'empreinte chrétienne que la foi avait 
donnée à la société tout entière, dans l’ordre politique, 
civil, social el domestique. Dans la France de Charlema- 
gue ct de saint Louis, Jésus-Christ étail tout, du moins 
en droit, alors même que des fails trop suuvent réitérés 
démentaient dans la pratique l'idéal universellement 
accepté. 

Mais dans quel ordre l'idéal est-il réalisé? Le pour- 
suivre, s'en rapprocher le plus possible, c’est ce qui est 
permis à l'humaine faiblesse. C'est beaucoup de ne pas 
en laisser altérer la grandeur et la beauté. 

Or, c'est cet idéal que le naturalisme cntamait déjà 
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manifestement pour replonger la France et le monde 
dans les abjections du monde païen. 

Le naturalisme reparaissait dans l’ordre politique. Si 
Philippe le Bel ct ses légistes n'avaient pas expressé- 
ment déclaré le pouvoir politique indépendant de la loi 
chrétienne, ils avaient prétendu être dans leur sphère 
les seuls interprètes de cette loi : en mettant la main 
sur la Papauté, ils se promettaient bien de l'empècher 
d'élever la voix contre les atteintes que dans leur arbi- 
tr aircils se préparaient à y porter. Césarisme mitigé, il 
devait fatalement conduire au Césarisme absolu. 

La Pucelle est suscitée pour refouler ces théories ct 
arrèter ces tendances. On a vu avec quelle énergie etde 
combien de mauières elle a proclamé que Jésus-Christ 
était le vrai roi de France, que Charles ne devait ètre 
qu'un liculenant ; comment elle à exigé que Charles fil 
profession solennelle de vassalité el promit de gouver- 
ner pour le suzerain et selon la loi du suzerain., 

Elle était elle-même l'éclatante manifestation de la 
providence spéciale de Jésus-Christ envers la France, 
un mémorial des prodiges que depuis dix siècles Jésus- 
Christ opérait en faveur de son peuple privilégié. 

Le naturalisme païen renaissait dans les mœurs, d'où 
le christianisme tout entier tend à le bannir. La civilisa- 
tion chrétienne recula de plusieurs siècles à Ta suite de 
la guerre civile ct étrangère déchainées sur notre pays, 
par celte terrible guerre de cent ans, coïneidant avec un 
schisme destructeur de toule discipline dans l'Église, 
Quelles scènes de barbarie sauvage, de déprédations 
inhumaines et sacrilèges, de révollante luxure, présen- 
tent les annales de cette triste époque! Que devenait le 
sublime idéal de la chevalerie chrétienne ? 
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Jeanne est suscitée pour en remettre la vivante image 
sous tous les regards, l’imposer comme loi, le sanction- 
ner par les merveilleux succès dont le ciel la couronne. 
Une pureté angélique resplendissant dans un corps déli- 
cicusement beau, un courage de lion et une délicatesse 
de vierge, toutes les énergies dépensées au service de 
la justice et de la faiblesse opprimée : voilà ce que, dans 
la personne de la Pucelle, le ciel opposait à la marée 
montante de sang et de boue du naturalisme païen, re- 
naissant dans les mœurs. 

Le naturalisme païen était à la veille de faire la plus 
formidable explosion dans le monde des arts et des let- 
tres. Les arts et les lettres élaient pleins du merveilleux 
de la Bible ct de la vie des saints, comme cela devait être 
chez des peuples chrétiens. Le naturalisme païen allait 
reléguer en bloc parmi les monuments de la barbarie 
notre littérature chrétienne, nos églises gothiques. ct 
nos chroniques. Le monde lettré et artistique allait du- 
rant des siècles camper sur l’Olympe : poètes, peintres, 
sculpteurs devaient ressusciter les rêves impurs de la 
mythologie païenne ; il ne scrait plus permis au beau de 
se produire que sous les formes sensuelles de l'antique 
Grèce et de la vicille Rome. 

La Pucelle est la protestation de Jésus-Christ contre 
une aberration si injuricuse à son œuvre. Quel est donc 
le merveilleux rêvé par les poètes, qui approche, même 
de loin, de la réalité de l'histoire de la Pucelle? Quelle 
idylte vaut l’histoire de la villageoise à Domremy? Quelle 
épopée l’histoire de la guerrière? Quel drame ext plus 
poignant que le martyre de Ronen? Lorsque les faits se 
présentent avec une telle splendeur de beauté, que se- 
raient les inventions de l'art pour les embellir? ne serait- 
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ce pas toucher à la blancheur des lis, ou vouloir ajouter 
à l'éclat du soleil avee nos terrestres flambeaux ? 

Le merveilleux de la Pucelle, si historiquement cons- 
taté ct de proportions si grandivses, devait par une con- 
séquence logique rendre eroyables les merveilles de la 
vie des saints. La source d'où elles jaillissent toutes est 
identique; ce sont les couleurs d'un seul et unique arc- 
en-ciel. Quoique les merveilles de la vie des saints soient 
le plus souvent historiquement certaines; comme elles 
ont été accomplies dans une sphère plus étroite, sur un 
théâtre moins élevé, elles n’ont pas ordinairement la su- 
raboudance de preuves qui donne à l'histoire de la Pu- 
celle une certitude unique. 

Le naturalisme, C'est-à-dire la révolte contre l’ordre 
divinement établi par Jésus-Christ, se manifestait dans 
une sphère où il est inlinimeut plus pernicicux encore, 
dans le monde ceclésiastique, Là, il ne tendail à rien 
moins qu'à déplacer, et par suite à détruire l'appareil 
divin établi par Jésus-Christ pour conserver à la terre 
l'élément surnaturel et lui faire produire lous ses effets. 

Voir commeut la Pucelle à été suscitée pour combat- 
tre aussi le naturalisme sur ec poiut est capital dans 
l'histoire de l'héroïne. 

Nous voudrions le montrer sans blesser aucun de nos 
frères, Rappeler des faits indubitables, citer des paroles 
que tout catholique doit révérer, ne peut blesser au- 
cun de ceux, dont un enfant de L'Église doit souhaiter les 
sympathies el l'approbation. 

La Pucelle a été frappée en vertu des nouvelles doc- 
Lines, par ceux qui les implantaient en France, qui s'en 
servaient alors pour déchirer l'Église, et désoler le pape 
alors régnant, le Bienhcureux Eugène IV. 
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Il 


Les blessures faites à l’Église par le grand schisme ne 
sont pas encore cicatrisées, et ne le seront peut-être ja- 
mais. L'ingérence du pouvoir civil dans les affaires 
ecclésiastiques de France date de cette époque. Il a de- 
mandé comme un droit, et outré, ce qui précédemment 
avait été accordé parfois comme privilège, en retour de 
services signalés. 

Pour cette usurpation funeste, la puissance séculière 
s'est appuyée sur des doctrines enfantées par l'Université 
de Paris, durant la nuit du grand schisme, doctrines sub- 
versives de l'œuvre de Jésus-Christ. 

Que de simples docteurs, au licu de se borner à éclai- 
rer la conscience des vrais juges, s'attribuent le droit de 
définir juridictionnellement les questions de foi et de 
discipline, c’est dépouiller l'épiscopat de ses prérogatives, 
elle faire desceudre au rang des ordres inférieurs. Plus 
subversive encore est la doctrine qui rend le vicaire de 
Jésus-Christ justiciable d'une assemblée composée de 
docteurs ct d'évèques. C'est le contre-pied de l’ordre di- 
vinement établi, puisque le confirmateur de la foi devient 
le confirmé, le pasteur et le guide de tout le troupeau 
serail dès lors guidé par le troupeau lui-mème. 

Or telles sont les doctrines que durant le grand schisme 
essava de faire prévaloir l'Université de Paris, déviant 
ainsi bien manifestement des enseignements des âges 
précédents. 

L'Université de Paris se faisait par là le centre même 
de l'Église. Grâce à sa réputation, alors incontestée, de 
premier foyer du savoir théologique, elle s'assurait la 
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prépondérance dans les assemblées hybrides qu’elle ap- 
pelait faussement des conciles. 

Si les troubles du grand schisme peuvent atténuer 
l'énormité de pareils excès et les scènes scandalcuses de 
Constance, cette raison se tourne contre ceux qui voulu- 
rent renouveler à Bålet effroyable scission, ct implanter 
parmi nous une cause permanente de révolte ct d'inter- 
minables divisions. 

Ce fut le erime de l'Université de Paris, des docteurs 
bonrreaux de la Pucelle. Is frappèrent la libératrice 
avec larme dontils s'apprètaient à frapper le Pape. 

L'élection de Martin V (44 nov. 4417) avait réuni le 
troupeau du Christ sous la même houlette, car Picrre 
de Lune ne conserva qu'un imperceptible bercail. Le 
grand Pape mourait au moment où allait s'ouvrir le 
concile qu'il avait convoqué à Bâle ; Eugène IV lui suc- 
cédait par une élection incontesiée, et envoyait ses 
légats à la ville désignée, 

C'était le 3 mars 1431, que devait commencer le con- 
cile plénier ; les interrogaloires de Rouen s'étaient ou- 
verts dès le 22 février. 

Il y alà plus qu'une coïncidence de dates. Les doc- 
teurs les plus animés eontre la Pucelle s'apprêtent à 
être les boule-fenx de la facticuse assemblée ; l Univer- 
sité de Paris mène, couvre l'attentat de Rouen de son 
autorité; elle va mener et couvrir les attentats de Bâle; 
à Rouen, elle condamne dans la Pucelle la personniti- 
cation des prédileetions de Jésus-Christ pour la France: 
à Bâle elle essaie de dépouiller le Vicaire de Jésus- 
Christ de ses prérogalives ; les qualifications données 
à la Pucelle sont celles qui seront partiellement don- 
nées à Eugène IV, un pontife que l'Église romaine a 
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mis au nombre des Bienheureux. Le double attentat se 
commet en vertu des mêmes doctrines, 

Le lecteur va juger par les faits de la valeur de ces 
assertions. 

Si l'Université de Paris ne s'était pas regardée comme 
la suprème autorité dans l'Église, comment aurait-elle 
pu presser avec tant d'instance ct le duc de Bourgogne 
et le comte de Luxembourg de livrer à un tribunal 
ecclésiastique celle qu’avaient déjà jugée à Poitiers les 
évêques et les docteurs réunis? comment aurait-elle 
vu «une femme au moyen de laquelle l’honneur de 
Dieu a été sans mesure offensé, la Foi excessivement 
blessée et L'Église trop fort déshonorée 1 », dans celle 
qui n'avait présenté à l'assemblée de Poitiers que tout 
« bien, humilité, virginité, dévotion, honnêteté, sim- 
plesse *», dans celle que tant d'évêques, et la chrétienté 
entière, à l'exception de l'Angleterre, avaient saluée 
comme une envoyée du ciel. 

Le jugement de Poitiers, répandu par Charles VII, 
avait été connu bien au delà des frontières de la France; 
à plus forte raison par les docteurs de Paris. Ils ne le 
mentionnent même pas. Leurs lettres à Luxembourg, 
au duc de Bourgogne, à Cauchon, au roi d'Angleterre, 
parlent de la prisonnière comme d'une femme manifes- 
tement à condamner, « comme du limier d'enfer » du 
régent Bedfort. 

C'était ne faire aucun cas du jugement de leurs col- 
lègues, du jugement des évêques, qui avec eux ne 
s'étaient pas déclarés Anglo-Bourguignons. 

Dans leur orgueilleuse révolte, ils imposaicnt au 


1. Lettre au comte de Luxembourg, t. I, p. 10. 
2. T. II, p. 392. 
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dehors les tyranniques prétentions qu’ils imposaient au 
dedans. L’annéc mème oùils poursuivaient ainsi Jeanne 
d'Arc, le Dominicain Jean Sarrazin ayant voulu dans 
ses thèses soutenir l’ancienne et vraie doctrine, les doc- 
teurs ne se contentèrent pas de le combattre par des 
arguments; ils lui imposèrent des thèses contraires, 
entre autres que les curés reçoivent la juridiction immé- 
dialcment de Jésus-Christ, ct que le concile peut dé- 
poser le Pape. Ils se préparaient très activement à faire 
prévaloir ces doctrines à Bâle. Leur infalualion était telle 
qu'Eugène IV leur ayant fait l'honneur de leur écrire, 
par délibération du 7 juillet 4432, ils conclurent unani-. 
mement que les lettres pontificales ne seraient pas 
ouvertes. C’est Crevicr, historien à peu près ofliciel de 
l'Université, qui nous donne ces détails t. 

La libre pensée se prévaut de ce que dans ses interro- 
gatoires Jeanne semble parfois récuser l'Église d'ici- 
bas, pour en appeler à l'Église du ciel. L'église rejetée 
par l'aceuséce est celle des docteurs de Paris, et Jeanne 
eu la récusant était l'orthedoxie mème, car cette église 
n'est pas celle de Jésus-Christ. 

Quant à la vraic Église, celle qui est fondée sur Pierre, 
Jeaune l'invoque, l'appelle. H est certain que Cauchon, 
sans être repris par les docteurs de Paris, défend d’abord 
d'inscrire cet appel sauveur; Jeanne le répèle assez 
souvent pour que le greffier soit obligé de le men- 
tionner à plusieurs reprises. 

Quelle est Ja réponse qui lui est faite? Une réponse 
qui est le fondement, le point de départ de tous les 
attentats qui vout se commettre à Bâle. Étudions le 
procès-verbal lui-mème. 


1. Hist. de l'Univ., t. 1V, p. 63. 
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C'était le 24 mai, au cimetière Saint-Ouen. Jeanne 
élait sur l'échafaud, elle venait d'ètre préchée, et on lui 
demandait avec instance de réprouver dans ses dits et 
faits ce que l'Université de Paris avait réprouvé! 

Elle répond : « Je m'en rapporte à Dieu et à notre 
saint père le Pape. » Qu'objectent les docteurs ? « Cela 
nesuflit pas; on ncpcut pas aller quérir Notre Saint Père 
si loin ; et aussi les ordinaires sont juges chacun en leur 
diocèse, c'est pourquoi il est besoin que vous vous en 
rapportiez à notre sainte mère Église, et que vous teniez 
ce que les clercs et gens en ce connaissant en disent, el 
en ont déterminé $. » 

La monition fut réitérée trois fois sans obtenir d'autre 
réponse : « Je m'en rapporte à Dicu ct à notre saint 
pére le Pape. » 

Toute la théorie gallicane est dans ces lignes ‘du 
procès-verbal: s’en rapporter à Dicu et au Pape ne suffit 
pas pour être orthodoxe, même lorsqu'il s’agit d'une 
question aussi arduc que les révélations et la mission de 
la Pucelle, que le bûcher peut être la conséquence de 
l'erreur des docteurs ; le Pape est trop loin. D'ailleurs 
qu'est le Pape? pas un autre juge que les ordi- 
naires dans leurs diocèses. Ce qui leur est supérieur, ce 
sont les clercs et gens en ce connaissant, c'est-à-dire 

LT. I, p. 445. « Interrogée si les faits et dits, qui sont réprouvés, 
elle veut les révoquer, répond : « Je m'en rapporte à Dieu, et à 
notre saint Père »; et pour ce qu'il lui fut dit qu'il ne suffisait pas, 
et que on ne pouvait pas pour... aller quérir notre saint Père si 
loin ; aussi que les Ordinaires étaient juges, chacun en leur dio- 
cèse; ct pour ce, était besoin qu'elle s'en rapportàt à notre mère 
sainte Église, ct qu'elle teint ce que les clercs ct gens en ce con- 
naissant en disaient ct avaient déterminé de ses dits ct faits. » La 


traduclion latine débute ainsi : Et fuit sihi dictum quod hoc non 
sufficiebat; et guod non poterat fieri, quod iretur, etc. 
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l’Université de Paris. Il ne semble pas que l’on puisse 
altribuer un autre sens à la phrase: « pour ce, était 
besoin qu'elle s’en rapportât à notre sainte mère 
Église. » 

Notre mère sainte Église, ce n’est donc pas le Pape, 
pas même l'ordinaire, ce sont clercs et gens en ce con- 
naissant. 

Gette théorie, entièrement nouvelle, allait être for- 
mulée et appliquée à Bâle contre le Pape, après l'avoir 
été à Rouen contre la Pucelle. Bien plus, ce sont les 
mêmes personnages qui occupent les premiers rôles sur 
les deux scènes. 

« Comme les facultés, dit J. Quichcrat, venaient 
d'élire leurs représentants au concile de Bâle, ceux-là 
furent les premiers qu'il (Cauchon) appela à Rouen.» 

Dans la journée du 24 mai, si décisive pour l’accusée, 
le précheur fut Guillaume Érard. Il fut si violent que les 
voix reprochérent à Jeanne de n'avoir pas assez « dé- 
menti le faux précheur. » Rome ne comptait pas d'ad- 
versaire plus décidé qu'Érard. C’est lui qui s'était mon- 
tré plus animé contre Jean Sarrazin, et qui, au rapport 
de Crevier, a lancé l'assemblée de Bâle dans la funeste 
voie où elle s’est engagée ?. 

Les témoins nous représentent Loyseleur, toujours 
fidèle à son rôle d'Iscariote, pressant la Pucelle de fairela 
rétractation qui lui était demandée. Le bûcher de Rouen 
fumait encore que Loyseleur était sur la route de Bâle, 
La justice divine l'y attendait. Une mort soudaine y 
frappa le traitre qui avait simulé tous les dehors de 
l'intérêt et de l'amitié pour arracher à la candide accusée 


1. Nouv. aperçus, p. 102. 
2. Hist. de l'Univ., t. 1V, p. 36, 44, 54, 55. 
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. «fssecret{s les plus intimes, même ceux de la confession, 
et l'égarer par de perfides conseils. 

Nicolas Midi, chargé de prêcher la martyre avant 
le supplice, lui lanca la dernière insulte. Sa plume de 
faussaire rédigea, pense-t-on, les calomnieux douze 
articles. Midi n'est pas à Bâle. Il est à Paris, où il sou- 
tient la schismatique assemblée devant le parlement. 

Beaupère est un de ceux qui interrogèrent le plus 
souvent l'accusée ; il le fit avec animosité. Beaupère est 
un des docteurs de Bâle. 

Mais Cauchon se couvrait surtout du nom de celui que 
l'Université de Paris considérait alors comme le pre- 
mier de ses théologiens, et le successeur de Gerson, 
Thomas Courcelles. Caïphe l’employait de préférence. 
Quicherat, dont nous empruntonsles expressions, ajoute 
ces délails : « Courcelles assista à presque toutes les 
séances, donna son avis dans toutes les délibérations, 
travailla au réquisiloire — une œuvre si impudemment 
calomniatrice que l'inique tribunal en rejeta la partie 
la plus étendue — le lut, mit le procès en latin, fut rétri- 
bué presque cinq fois plus que le vice-inquisiteur Le 
Maître 2. » 

Un détail fera mieux connaitre encore les dispositions 
de Courcelles vis-à-vis de la libératrice. Pour triompher 
de la fermeté de la martyre, il fut question de soumettre 
la jeune fille aux tortures de la question. Les instru- 
ments en furent installés sous ses yeux. La loi canoni- 
que défendait d'y appliquer les femmes, les vieillards, 
les enfants, et les personnes de faible tempérament. 
Sur treize docteurs, onze refusèrent de commettre cette 


1. Crev., t. IV, p. 60. 
2. Nouv. aperçus, p. 105-107. 
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nouvelle violation de la loi ecclésiastique. Deux furent 
d'un avis contraire. Ge furent Loyseleur ct Courcelles. 

Qu'est-ce done que Thomas de Courcelles ? Quiche- 
rat répond: « La lumière (luciféricnne) du concile de 
Bale... IL FAUT RECONNAÎTRE EN LUI LE PÈRE DES LIBERTÉS 
GALLICANES. Après les avoir dictées l’une après l'autre à 
l'assemblée, il eut l'art inconcevable de les faire adop- 
ter à Rome t.» 

A part la colossale erreur du dernier membre de la 
phrase, tout Le reste ext l'exactitude même. Courcelles 
est l'âme du Conciliabule de Bâle: le vrai père des doc- 
trines gallicanes, Gerson ne les ayant produites que 
pour le temps du schisme. 

Bâle cst l'application, au Bicnheureux Eugène IV, des 
doctrines en vertu desquelles l’Université gallicane de 
Paris a condamné la Pucelle. 

Les évêques ne se rendaient pas à Bâle ; c’est ce qui 
détermina le Pape à dissoudre le concile, ct à le trans- 
féror à Ferrare d'abord, puis à Florence. A Ferrare et 
à Florence l'on vit se presser autour du Pape jusqu'à 
cent quatre-vingts évêques, sans compter les évêques 
d'Orient, qui firent momentanément cesser le schisme 
photien. On n'en vit pas plus de soixante à Bâle, évêques 
ou prélats mitrés ; ils furent, durant les dix-huit années 
de la burlesque saturnale, le plus souvent bien au- 
dessous de ce nombre. 

Mais on y compta trois ct quatre cents docteurs. Peu 
contente d'y tenir le haut bout par ses représentants, 
l'Universilé, qui avait condamné la Pucelle, y faisait en 
toutes manières sentir son action. Crevier écrit : « Nulle 


1. Nouv. apercus. 
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Université n’entretint un commerce plus intime avec le 
concile que l'Université de Paris. Elle y avait des députés 
en grand nombre; elle écrivait aux pères de Bâle; elle 
en reccvait des lettres assez fréquentes; elle implorait 
pour eux le secours du Ciel par des prières indiquées 
dans tous les collèges, par des jeûnes, par des proces- 
sions, par des messes qu'elle faisait célébrer +. » 

L'Université oubliait donc que le Dieu, qui réprouvait 
les jeünes inspirés aux Juifs par la volonté propre, ne 
pouvait qu'avoir en horreur ceux que commandait l'es- 
prit de révolte. 

L'Université de Paris dans la poursuite de la Pucelle 
n'avait tenu aucun compte de l'approbation de Poitiers, 
et n'avait vu que des griefs nouveaux dans les victoires 
qui la confirmèrent; elle ne tint aucun compte, puisque 
cest elle qui agissait à Bâle, de la dissolution prononcée 
per Eugène IV; elle ne vit que de nouveaux griefs dans 
l'indiction du vrai Concile à Ferrare et à Florence. 

Elle avait outrageusement calomnié la Pucelle; elle 
calomnia le saint Pape dans sa vie privée, non moins que 
dans sa conduite publique. 

Elle avait sommé Luxembourg au nom de la Foi 
d'avoir à livrer la Pucelle, pour que le procès lui fût 
fait; c'est l'Université soit par ses représentants, soit par 
sa sentence sur les XII articles, qui a condamné la 
Pucelle; l'assemblée de Bâle, ou ce qui est tout un, 
l'Université de Paris, somma le saint Pape d'avoir à 
comparaitre devant celle, le cita, le déclara contumace, 
et osa bien prononcer sa déposition. 

Ce dernier attentat révoltait la plupart des ambassa- 


1. Crev., t. IV, p. 63. 


168 JEANNE D'ARC SUR LES AUTELS. 


deurs, des évéques et même des docteurs présents à Bâle; 
les princes avaient fait des remontrances au fougueux 
conciliabule. 

Mais, dit Crevier, « les docteurs de Paris étaient déci- 
dés pour ce parti, ct SINGULIÈREMENT Thomas de Cour- 
celles... théologien aussi recommandable par son savoir 
que par sa piété!» Avec son collègue Lami, il triompha 
des derniers scrupules des révoltés. 

Dans la poursuite de la Pucelle, les docteurs parisiens 
foulaient aux pieds la sentence des évêques réunis à 
Poitiers; dans la séance qui tenta de déposer le Bicnheu- 
reux Eugène IV, il n’y avait que trente-ncuf prélats mi- 
trés, la plupart des abbés; sept ou huit évèques seulement 
votèrent pour le forfait; mais il y avait plus de trois cents ' 
docteurs ?. 

Plusieurs des motifs de la prétendue condamnation du 
Bicnheureux Eugène IY sont identiques à ceux de la pré- 
tendue condamnation de la Pucelle : l’un et l'autre sont 
déclarés violateurs des saints canons, en révolte contre 
le saint Concile, schismatiques, hérétiques, obsti- 
nés 3, cle. 

Heureusement, au lieu d'être prisonnier des révoltés, 
Eugène IV élait à Florence à la tèle de cent soixante évè- 
ques; loin de vouloir lui l'aire subir le traitement que la 
puissance anglaise infligea à la Pucelle, les princes chré- 
liens, les cités ct les peuples furent saisis d'horreur, à la 
nouvelle de l'attentat qui essayait de le déposer. 

Ne pouvant pas le livrer au bras séculier, les révoltés 


1. T. IV, p. 107. 

2. Acta Concil., Hardouin, t. IX, col. 1156, et Histoire de l'Église 
gallic. (1438), déposition du Pape. 

3. Cf. Acta Concil., loc. citato et Pr., t. II, p. 174-175. 
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essayèrent de lui donner un remplaçant. Quatre de ces 
écolâtres, parmi lesquels l’inévitable Courcelles, nom- 
mérent un prétendu conclave de trente-trois membres. 
Les burlesques électeurs firent un choix plus burlesque 
encore. Ils choisirent un laïque, le joyeux solitaire de 
Ripailles, Amédée VIII, duc presque démissionnaire de 
Savoic. L’Anti-Pape prit le nom de Félix V, et soutenu 
par les factieux ct l'Université de Paris, il essaya de 
créer deux obédiences et de renouveler le schisme. 

Voilà les faits. Ils nous disent ce que furent, dans 
l'Église, et les docteurs ct la corporation, qui condam- 
nérent la Pucelle. 

L'Université de Paris n’était plus alors ce que l'appe- 
lèrent les papes du treizième siècle, l'arbre de vie planté 
au milieu de l'Église; c'était l'arbre de mort. Il n'ya rien 
de commun entre les saints docteurs qui firent sa gloire 
aux douzième et treizième siècles, les Pierre Lombard, 
les Albert le Grand, les Thomas d'Aquin, ct les indignes 
successeurs qui souillent leurs chaires, les Courcelles, 
les Erard, les Midi. 

Ces dernicrs ébranlent ou plutôt renversent le fonde- 
ment de l'édifice sur lequel les premiers avaient édifié : 
l'autorité du siège apostolique. Ils fondent l'enseigne- 
ment des doctrines qu’ils disent Gallicanes. 

Gallicancs! Quel anathème au front de cet enseigne- 
ment! L'histoire des doctrines gallicanes s'ouvre par la 
condamnation de la plus belle personnification de la 
France, prononcée par les pères du Gallicanisme, faisant 
l'application de leurs doctrines à la libératrice, avant de 
la faire à l'Église entière et au pape. 

L'Université gallicane de Paris, on le verra bientôt, 
a faussé l'histoire de la Pucelle pour voiler la tache de 

10 
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sang qui ouvre ses annales. Son historien Crevier nous 
dit qu’elle était tyranniséc par l'Anglais, ct il se dérobe. 

Los actes du procès ne nous présentent pas trace de 
cette violence. Ils justifient pleinement les assertions sui- 
vantes de Quicherat.: « L'idée de faire succomber Jeanne 
devant l'église gallieane se produisil spontanément, non 
pas dans les conseils du gouvernement anglais, mais 
dans les conciliabules de l'Université de Paris... Los 
théologiens de Paris... brflaicnt dé prouver que Jeanne 
était un monstre d'orgueil.... Rien n'est frappant comme 
le soin que mirent à effacer les dignitaires el fonction- 
naires laïques. Là même où leur présence eût été légi- 
time on ne vit paraitre que des gens d'église. Il n’est pas 
jusqu'au due de Bedford qui, tant que dura le jugement, 
parut avoir abdiqué la régence entre les mains du car- 
dinal de Winchester (son onele) t. » 

La libre pensée ose bien faire à l'Église catholique un 
reproche de la condamnation de la Pucelle. Le reproche 
est injuste, cruel. 

C'est reprocher à la fanille fidèle, au père, le meurtre 
d'une lille el d'une sœur toujours aimée et vénérée, qu'au- 
raient frappée des parricides furieux, avec l'arme même 
qu'ils aiguisaient contre le père de tous, l'arme avec 
laquelle ils allaient déchirer la famille entière. Pendant 
qu'ils médilent et qu'ils préparent le forfait, cctte sœur 
glorieuse s'est trouvée sur leurs pas, offusquant leur 
orgucil; ils la poignardent ct courent ensuite perpétrer 
le crime principal. 

Francais ct catholiques, qu'avons-nous de commun 
avec parcils scélérals? Que doivent être pour nous les 


1. Nouv. aperçus, p. 96, 97, 101. 
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pères de Bâle, ct par suite les docteurs de l’Université 
de Paris, dont Bâle fut unc succursale? 

Ce qu'ils furent pour le Bicnheurcux Eugène IV et le 
concile de Florence. Non seulement ils furent des ex- 
communiés: mais dans la sixième session, le concile, 
vrai celui-là, déclarait que les démons de tout l'univers 
s'étaient donné rendez-vous au brigandage de Bâle, 
pour mettre le comble à l'iniquité, et établir dans l'Église 
l'abominalion de la désolation... que ces schismatiques 
et ces révoltés, imitatenrs de Coré, Dathan et Abiron, se 
préparaient l'éternelle réprobation... devaient tous être 
regardés comme des hérétiques, punis comme schisma- 
tiques !. 

La libre pensée peut frapper sur ce monde, elle wat- 
teint pas l'Église; elle frappe ses vrais pères. Elle le sent 
si bien que si, par la plus inique des confusions, elle en 
prend thème pour condamner l'Église, elle relève par 
ailleurs les bourreaux. J. Quicherat, par exemple, pro- 
fesse la plus grande admiration pour « le Père des 
libertés gallicanes », l'âme du conciliabule de Bäle, celui 
qu'il nous représente comme le bras droit de Cauchon, 
celui derrière lequel le Caïphe s'abrite. 

Quel est le libre penseur qui ne célébre les libertés 
gallicancs? On ne saurait trop le redire, non seulement 
la libératrice a été condamnée, livrée au bras séculier 


1. Annuente sacro Concilio, declarat Eugenius... totius orbis 
dæmonia ad latrocinium Basileense confluxisse, ut ad complendam 
iniquitatem, abominationem desolalionis in Dei Ecclesia ponant... 
Cum Core, Dathan ct Abiron, ut schismalicos et rebelles æterno 
judicio esse perdendos illosque omnes hæreticos censendos esse at- 
que ut schismaticos puniendos (Acta Concil., Hardouin, t. IX, 
cul. 1160). 
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par les pères du Gallicanisme, mais en vertu et par 
application des doctrines gallicancs. 

Voilà bien contre ces doctrines une condamnation qui 
a précédé celle du Vatican. Elle les aurait certainement 
rendues odieuses, auprès d'une multitude d’âmes 
droites, qui les professèrent dans la suite des âges, sans 
plus connaître le forfait qu'elles couvrirent en naissant, 
que le sort qu'elles préparaient à la France très chré- 
tienne. 

L'Université, dit encore Quicherat, corps ecclésias- 
tique, mais presque séculier par ses attributions et indé- 
pendant par ses privilèges... « dominait l'église galli- 
cane et lui soufflait son esprit t. » 

Même aux jours de la condamnation de la martyre, 
des docteurs en grand nombre ont dù être entrainés par 
l’ascendant de collègues plus influents, égarés par lcs- 
prit de corps, trompés par un faux exposé, notamment 
par les XII articles. 

Combien plus cette excuse doit s'appliquer à une foule 
de bons prêtres, de dignes évêques qui ont embrassé les 
doctrines gallicancs à une époque, où elles pouvaient 
seules se produire dans les écoles et les livres de théo- 
logic, où toutes les branches de la science ecclésias- 
tique avaicnt été faussées pour corroborer l’enscigne- 
ment des bourreaux de la Pucelle et du latrocinium de 
Bâle. 


II 


Si la bonne foi ct les vertus doivent sauvegarder le 
respect dů aux personnes, elles n'empêchent pas mal- 


1. Nouv. ap., p. 98. 
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heureusement l'effet des mauvaises doctrines. Elles ne 
font qu'assurer l'impunité au fléau, et couvrir la vraie 
cause de ses ravages. 

Quel devait être, quel a été au moins partiellement, 
l'effet des doctrines des bourreaux de la Pucelle? Que 
devait devenir la France quand des prélats égarés ou 
serviles les imposaient à notre pays? Les papes le dirent. 
en réprouvant la néfaste déclaration de 1682. 

Parmi les paroles foudroyantes par lesquelles ils flé- 
trirent cet acte désastreux, qu'il suffise de citer les mots 
suivants de Clément XI à Louis XIV : 

« Si parcille nouveauté n’est pas réprimée, ce sera la 
ruine entière non seulement des constitutions aposto- 
liques, mais de la Foi catholique; les ordonnances de 
votre royale Majesté n'empécheront rien; Jansénisme, 
Quiétisme, el toute hérésie demeurerunt impunies et 
triompheront..……. Ce n'est pas ici notre cause que nous 
défendons; c'est celle de la Foi et de l'Église, bien plus, 
celle de votre couronne $. » 

Clément XI faisait entendre ces prophétiques avertis- 
sements à l'ouverture du dix-huitième siècle. Ils ne furent 
pas écoutés, les parlements érigèrent en lois de l'État 
les doctrines des bourreaux de la Pucelle, consignées 
dans la déclaration de 1682. 

Il n'y eut plus de voix pour faire entendre les protes- 
tations qu'elles avaient soulevées dans les âges précé- 
dents; protestations victorieuses, même dans le sein de 

1. Usurpatam nuper doctrinarum novitatem insectamur, brevi, 
nisi reprimatur, processuram usque ad integram conslitutionum 
apostolicarum ipsiusque adeo fidei catholicæ subversionem... ad 
jensenismi pariter et quietismi et cujuscumque posthnc hæresis 
impunilalem utque triumphum; Fidei ct Ecclesie, quin et ipsius 
regni tui causam agimus (Bref Quas sub nomine). 


10. 
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l'Université de Paris, durant la meilleure partie du dix- 
septième siècle. Le livre qui les cût enregistrées aurait 
été livré aux flammes par la main du bourreau, ct l'exil 
ou la prison cût frappé le défenseur des privilèges de la 
chaire apostolique. 

Tout se courba et finit par plier. Les prédictions de 
Clément XI eurent leur entière réalisation. Les évêques 
gallicaus du dix-huitième siècle ne purent pas arrêter lu 
marche triomphante du Jansénisme; l'hérésie se joua 
d'anathèmes qui perdent leur vertuenn'étant plus donnés 
comme un acte l'obéissance au confirmaleur de la Foi. 

Les vertus des Belzunce; des Languel, des Lamothe, 
des Christophe de Beaumont, honorent sans doute 
l'épiscopat de cette époque; elles n'empêèchèrent ni Thé- 
résie, ni loutes les impiétés de s'abattre sur la malheu- 
reuse France, 

L'hérésie de l'évêque d Ypres s’installe sur plusieurs 
sièges épiscopaux ; elle fait sentir son mfluence délétcre 
sur plusieurs de ceux qui la combattent dans ses prin- 
cipes; elle dicte la constitution civile du clergé; et avec 
les évèques et les prètres constitutionnels, tous Janxé- 
nistes, elle entre en possession de toutes les églises que 
la Révolulion ne ferme pas. 

Le philosophisme, ce composé de toutes les aberra- 
tions du paganisme, se déchaine impunément dans la 
terre très chrétienue, et bientôt s'empare de toules les 
hautes influences sociales. 

L'épiscopal recruté principalement dans la noblesse, 
‘en possession de grandes richesses, conslitutionnelle- 
ment le premicr corps de l'État, doit surtout sa considé- 
ration à ces avantages, presque étrangers à la religion ct 
à son caractère sacré. 
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Le cardinal Pacca a pu écrire: « Jamais l'autorité 
épiscopale n’a été aussi avilie dans les pays hétérodoxes, 
ni mème chez les Turcs, qu’elle l'était en France par les 
cours de parlement 1. » 

De Maistre tient le même langage quand il dit : 
« Depuis 1682, l'église gallicane n’a fait que déchoir et 
c'élail juste... celui qui s’est fait volontairement esclave, 
s'il est outragé le lendemain, ne doit s’en prendre qu'à 
lui-même... Si l'on vient à envisager le sacerdoce gal- 
lican dans son caractère principal d'ordre ecclésiastique, 
toute gloire disparait, et l'on ne voil plus dans cette 
respectable association que lu dernière des églises catho- 
liques, sans force, sans liberté, sans juridiction 2. » 

Clément XI l'avail encore annoncé, lorsque dans un 
bref fameux il disait aux évêques gallicans : « Vous 
nubticndrez de vos troupeaux que l'obéissance que vous 
rendrez au siège apostolique 3. » 

La France très chrétienne à été bâlie par les évèques; 
mais par des évêques si unis au saint-<iège qu'ils écri- 
vaient à saint Léon le Grand que s'écarter des constitu- 
lions apostoliques, mème d’une ligne, leur semblait une 
impiété, un sacrilège, une apostasic#. Elle devait périr 
quand les évêques prétendirent qu'il leur appartenait de 
confirmer ces conslitutions. 

N'est-ce pas ce que présageait la captivité de Jeanne 
livrée au brasséculier par les pères de cette hérésie? Per- 
sonnification de la France unie à Jésus-Christ, ce qui ne 

1. Mémoires, t. H, p. 265. 

2, L'Eyl. Gall., liv. I, chap. xm. 

3. À subdilis vobis ovibus integram obedientiam exigetis, cum 
eam Romanæ Ecclesiæ... pleno animo præstiteritis{bref Gralulatio- 
nes vesiras). 

4. Coll. Lac., t..1; Conc. Aven., c. CDLXXVIL 
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peut pas être sans qu'elle le soit à Picrre, la Pucelle ne 
personnific-t-elle pas encore la France pcrfidement et 
implicitement détachée du siège de Pierre? 

Sa captivité et son supplice mème ne sont-ils pas figu- 
rativement prophétiques? 

Comment micux représenter l'état de la France très 
chrétienne livrée au pouvoir séculier au dix-huitième 
siècle, que par la captivité de Rouen? La jeune fille liée, 
enchainée, insultée par ses grossiers geôlicrs, calomniée 
dans son passé, privée des sacrements, n'est-ce pas la 
France très chrétienne du dix-huitième siècle, enchainée 
par le pouvoir séculier, plus avilie par les parlements 
qu'elle ne l’élait chez les Turcs, livrée aux sarcasmés 
d'Arouct et des adeptes de la philosophie, privée des 
sacrements par le rigorisme janséniste, ne pouvant pas 
faire arriver à Rome le eri de son âme? 

Auboutaussiacté le bûcher, je veux dire l'échafaud. 

Durant Les dix dernières années du dix-huitième siècle, 
il s'est dressé sur tonte l'étendue du territoire francais. 
Peine de mort pour quiconque ose se dire catholique; 
la France fidèle au vicaire de Jésus-Christ remplit les 
prisons; pas une ville importante qui n'ait vu maintes 
fois des martyrs qui par leur innocence rappellent la 
scène de la place du Vieux-Marché. Une foule consternée 
assiste aux lugubres spectacles, obligée de refouler 
jusqu'à ses larmes. Cest aussi nne dérisoire hypocrisie 
qui préside aux assassinats, revêtus comme à Rouen 
d'un semblant de formes légales ; à Rouen on condamne 
l'héroïne comme rebelle à l'Église qu'elle invoque et 
implore ; larévolution condamne au supplice la France 
catholique comme réfractaire à la liberté et à la frater- 
nité, dont seule l'Église a le secret. 
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Voilà le sort de la France un siècle après que les doc- 
trines de Courcelles y eurent été imposées comme lois 
fondamentales de l’État. 

La ressemblance n'était-elle pas aussi exacte qu'elle 
peut l'être entre une nation entière, et une existence in- 
dividuelle ? Ne serait-ce pas tronquer les harmonies de 
lamerveïlleuse histoire que de ne pas l'indiquer? 

C'est surtout aux doctrines qu’il faut s'en prendre. 
Dieu seul peut juger le degré de culpabilité de ceux qu 
les imposérent, à plus forte raison de ceux qui les subi- 
rent. Mais l'étude de l’histoire perdrait son but si élevé, 
d'être la maîtresse de la vie, si l'on n'en déduisait pas 
les grands enseignements qu'elle renferme. 

Nulle part ils ne doivent être plus nombreux que dans 
Thistoire de la Pucelle, parce que notre histoire ne ren- 
ferme rien de plus évidemment surnaturel et divin. 

Cela explique aussi pourquoi, à travers les siècles, les 
diverses erreurs se sont attachées à obscurcir, altérer, 
travestir l'histoire vraie de l'héroïne, en proportion de 
leur éloignement de la vérité catholique. 


CHAPITRE Il 


L'HISTOIRE DE LA PUCELLE ET LE SEMI-NATURALISMF. 


Sowmatne. — I. L'histoire de la Pucelle devant la Renaissance. — 
I. Devant l’école césaro-gallicane. — III. Devant l'école catho- 
lique contemporaine. 


Le chef-d'œuvre divin placé dans le plein courant de 
notre histoire cst si fini, si complet, qu'il offusque tou- 
jours par quelque côté ceux qui ne sont pas familiarisés 
avec le surnaturel chrétien, à plus forte raison ceux qui 
par préjugés, ignorance, ne l'admettent pas dans sa plé- 
nitude, tel que l'expose l’enseignement catholique. — Peu 
d'histoires — en’existe-t-il? — présentent l'héroïne telle 
quelle s’est donnée, telle que nous la montrent les 
faits. L'accepter, et l'accepter avec amour dans toute sa 
vérité, équivaut à la plus entière profession de foi; en 
particulier sur une foule de points où l’on se croit dé- 
gagé en disant : c'est du mysticisme. 

Extrême fut l'embarras de la renaissance. — Bouffis 
de paganisme, les humanistes du seizième siècle étaient 
incapables de fixer la radieuse apparition du merveilleux 
chrétien. On en vit traiter de fable une histoire qui était 
d'hier, dont ils n'étaient séparés que par deux ou trois 
générations. — D’autres osèrent bien ravaler la divine 
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figure jusqu’à celle d'une Clélie, de l’Egérie de Numa 
Pompilius, en faire un stralagème inventé par le parti 
français, danx le genre de la biche de Sertorius. — 
C'était là tout l'horizon de ces baptisés. 

Semblables profanateurs ne furent pas sculement des | 
Anglais, des étrangers. — La Pucelle trouva de pareils 
insulteurs dans le pays qu'elle avait fait si grand : un 
Dubellay-Langey, un du Haillan entre plusieurs autres. 
À la fin du seizième siċele, un auteur peu suspect de 
mysticisme, Étienne Pasquier, dans un de ses deux re- 
marquables chapitres sur la libératrice, pouvait écrire 
cette phrase qui en dit long: « Grand pitié, jamais per- 
sonne ne secourut la France si à propos et si heurcusc- 
ment que cette Pucelle, et jamais mémoire de femme ne 
fut plus déchiréet, » 


H 


Que disait l'école catholique? Certes elle a soutenu la 
divinité de la mission de la PuecHe, tant dans les histoires 
universelles de l'Église, que dans les histoires particu- 
lières des peuples, lorsque le récit lamenait à traiter 
de la céleste jeune fille. 

Tels Reynaldi, Sponde, Meyer, Mariana, etc. 

Mais en France, l'école catholique a toujours été sous 
l'influence du Parlement et de l'Université de Paris, le 
plus souvent alliés, malgré des brouilles passagères. Or 
le parlement de Paris a élé parmi nous le père et le 
défenseur du césarisme, l'Université de Paris la mère et 
la nourrice des doctrines dites gallicancs. 


t. Recherches sur la France, liv. Il. 
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À partir de l’époque où la politique consista à s'af- 
fermir contre Rome, l'enseignement catholique n'a pas 
pu se produire dans sa pureté et dans son intégrité. Les 
livres, mème l'histoire, devaient se plier au système! Le 
parlement d’abord, et plus tard l'Université quand elle 
eut été assouplie, mettaient au pilon tout ouvrage qui 
de loin offusquait les doctrines césaro-gallicanes. La 
tyrannie en était à ce point dès 1666 que le très docte 
Thomassin ne pouvait pas livrer au public la collection 
des conciles, malgré les nombreux cartons dont il la 
surchargoeait. 

… L'école césaro-gallicane, qui a si profondément faussé 

l'histoire ecclésiastique {out entière, ct notre histoire 
nationale elle-mème, avait des raisons particulières de 
défigurer l’histoire de la Pucrile. 

On vient de voir abominable rôle qu'y joua l Univer- 
sité de Paris. Celui du parlement et de la capitale elle- 
mème durant l'invasion anglaise ne furent pas plus 
beaux. Heureusement. qu'alors la France entière n’était 
pas à Paris. Le patriotisme banni de Paris, si dévoué 
aux Lancastres, se réfugia dans les provinces, surtout 
dans celles du Midi. 

Nile parlement, encore moins l'Université, n'aimaicnt 
guère qu'on insistàt sur ces souvenirs. — Ils les ont le 
plus possible relégués dans l'ombre. — Rien ne les 
montre mieux dans ce qu'ils offrent de plus odieux que 
l'histoire de la Pucelle. — Nulle part Jeanne n'a été 
haie comme à Paris, si ce n’est à Londres; témoin les 
strophes que Christine de Pisan adressait à la cité anti- 
patriotique les jours qui suivirent le sacre; témoin les 
mémoires du faux bourgeois. 

L'école césaro-gallicancn'a guère montré del'histoire 

| ti 
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de la jeune fille que la partie qui s'étend de l'entrée à 
Orléans jusqu’au sacre; elle a laissé des lacunes inté- 
ressées, et mème répandu des ombres, dans toutes les 
autres parties. 

Peu de choses surlavie de l’adolescente à Domremy. 
L'école césaro-gallicane a exercé d'immenses ravages 
dans le merveilleux de la vie des saints. Elle qui devait 
nous donner le see Godescard, l'ultracritique Baillet, 
pour ne pas citer Launoy, elle qui devait rejeter les 
actes de sainte Catherine, comment aurait-elle pu nous 
montrer la Vierge d'Alexandrie se constituant la mai- 
tresse de la petite paysanne de Domremy, ct, ainsi que 
sainte Marguerite, s'entretenant avec l’humble sœur, 
durant sept aus, souvent plusicurs fois par jour? Com- 
ment dans son semi-calvinisme aurait-elle pu nous 
montrer le chef des saintes milices, dignement escorté, 
visitant l humble fille de Jacques d'Arc, pour lui raconter 
la pitié qui était en royaume de France, l'assurer qu’elle 
était destinée à le relever, et lui recommander en atten- 
dant d’être l'enfant « bonne », C'est-à-dire parfaite ? 

- Ces incffables condescendances du ciel, reproduction 
de celles de l’'Homme-Dieu, scandalisaient cette école, 
qui par tant de côtés se confond avec l'école janséniste. 
Ce qui élait gallican du fond de l'âme ne s'associa-t-il 
pas au Jansénisme pour repousser le culte du Sacré- 
Cœur? L'école césaro-gallicane donne à peine un re- 
gard furtif ct vague à Jeannette au village. Quel céleste 
tableau cependant, lorsque l’on fond les dépositions des 
paysans de Domremy avec les détails arrachés par les 
tortionnaires de Rouen à l'accusée, sur la merveilleuse 
éducation qu’elle reçut du ciel durant cinq ans! 

Dans l'ombre, et le programme politique de la Pu- 
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celle et les réformes demandées par la divine envoyée. 
Le programme de la Pucelle contredisait trop celui de 
l'école césaru-gallicane. — On l’a vu, d’après la Pucelle, 
tout émane de Jésus-Christ; ce n'est que par un libre 
choix de la volonté du Christ qu’au saint royaume le 
sang désigne le roi vassal ; ce n’est pas même d'une ma- 
nière absolue; l'héritier par le sang n'entre en posses- 
sion de son droit que lorsqu'il a pris l'engagement 
solennel de gouverner selon la loi de Jésus-Christ ; telle 
est bien la signification du sacre. Dans l'école césaro- 
gallicane, le sang matériellement considéré est tout; il 
est le principe mème du droit. Cette école oubliait la pa- 
role de l'Apôtre : Tous ceux qui sont du sang d'Abraham 
ne sont pas pour cela fils d'Abraham !. Dans sa théorie, 
Jésus-Christ ne vient qu’en second lieu, comme pour 
confirmer un droit préexistant, et d’après elle, ressor- 
tant de la loi même de la nature. D’après l'école césaro- 
gallicane, la loi, c’est surtout la volonté du roi. D'après 
la Pucelle, la loi et le droit, c’est Jésus-Christ, le sou- 
verain drviturier. Lelicutenant n’a de droit que pour faire 
appliquer cette loi, et veiller à ce que fleurisse le royaume 
institué pour être l’exécuteur des volontés du Christ. 

De l'approbation donnée par les docteurs et les évè- 
ques à la suite de l'examen de Poitiers, l'école césaro- 
gallicane parle peu. Le lecteur ne conserve guère que 
la réponse que s’attira par ses indiscrètes questions le 
docteur à l'accent limousin, le bon Seguin. Nous ne la 
connaissons pourtant que par le récit qu'il en a fait lui- 
même dans sa précieuse déposition. Ce vernis de ridicule, 
rejaillissant un peu sur toute l'assemblée, n'était pas 


1. Neque qui semen sunt Abrahæ, omnes filii (Rom. 1x, 7). 
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fait pour déplaire à l'école césaro-gallicane. Les doc- 
teurs de Poitiers fidèles au parti national, et fidèles 
aussi à Rome, au moins beaucoup plus que leurs col- 
lègnes de Paris, faisaient ressortir la félonie et la schis- 
matique révolle de ces derniers. Leur sentence, si favo- 
rable à la Pucelle, rendue de concert avec des évèques 
et des archevèques, annulait par avance la procédure 
de Rouen ct rendait plus odieux encore l’acharnement 
de l'Université anglo-bourguignonne et gallicanc de 
Paris. Il fallait passer légèrement et comme sur des 
charbons embrasés. 

L'école césaro-gullicane fait finir la mission à Reims. 
Ce qui suit n’est pas beau pour le Gésarisme. L'héroïne en 
est immensément diminuée ou plutôt elle devient une 
véritable énigme. Le procès en sera moins odieux et la 
part qu'y prit l'Université de Paris sera moins répu- 
gnant(e. 

L'école césarn-gallicane fait cette part la plus minime 
possible. La savante corporation est présentée comme 
tyrannisée par l'Anglais, ct comme contrainte de plier 
sous sa dexpotique volonté. Les actes, il faut oser le ré- 
péter, ne justifient pas cette atténnation. 

L'école césaro-gallicane brouille le procès, et au mé- 
pris de la sentence de réhabilitation, affirme la rétracta- 
tion du 24 mai; elle va puiser dans les actes posthumes, 
ajoutés par Cauchon; grave aticinte portée à la figure 
de la martyre; mais cela rend moins odieux cet l Univer- 
sité ct son «grand et solennel clerc», le conservateur 
de ses privilèges, Picrre Cauchon. 

L'école césaro-gallicane mentionne en courant la réha- 
bilitation ; elle s'inspire peu ou point de la sentence, 
de la discussion canonique; elle ne signale pas ceux qui 
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prirent la part principale à cette immense affaire. La 
réhabilitation fut l'œuvre de Rome, et l’œuvre aussi — 
ce sera ultéricurement établi — de ceux qui repous- 
saient plus vaillamment les doctrines gallicancs. Le 
contraste est saisissant, plein d'enseignements; il est 
écrasant pour l’école césaro-gallicane. 

Veut-on voir combien la Pucelle est gênante pour 
l'écolc césaro-gallicane? Qu'on cherche la place occupée 
par l'héroïne, dans la période dont cette école voulut 
faire le point resplendissant de notre histoire. — Com- 
ment la Pucclle fut-elle connue sous le gouvernement 
qui cut pour politique de s'affermir contre Rome ? Quelle 
place occupe-t-elle dans les œuvres de la grande litté- 
rature de cette époque? Lit-on une seule fois son nom 
dans les œuvres de nos grands prosateurs, de nos grands 
orateurs, de nos grands poètes? Y intervient-elle autre- 
ment que par le ridicule que Nicolas Despréaux attacha 
au poème de la Pucelle, publié en 1656 par le malheu- 
reux Chapclain? Même les meilleurs historiens de cette 
époque font une part mesquine à la libératrice, quand 
le courant du récit les force d’en parler. 


HI 


L'école catholique du dix-neuvième siècle n’a donc 
recu de l'école césaro-gallicane qu’une Jeanne d'Arc 
amoindrie, rapetisséc, défigurée, je dirais presque im- 
portune à ceux qui la confessaient divinement envoyée. 

Comme une foule d’autres figures de l'histoire de 
l'Église, plus que bicn d’autres, la Pucelle a reçu les 
outrages sans franchise de cette école. Ges outrages ne 
sont peut-être pas sans avoir quelque ressemblance avec 
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ceux que les mêmes écrivains infligeaicnt à l'histoire de 
saint Grégoire VII. — Vouloir défendre le grand Hilde- 
brand, et conserver l'exposé que les Fleury, les Bérault- 
Bercastel, ct la défense de la déclaration, nous présentent 
de ses paroles et de ses actes, serait une chimère. 

Ses œuvres et ses paroles doivent avant tout être ex- 
posées dans toute leur vérité; elles font paraitre bien 
hideux certains personnages qui se trouvent à côté du 
pontife. Que ces personnages s'en prennent à leurs 
actes; ils sont ce qu'ils se sont faits eux-mêmes. 

Dans certaine proportion, il n’en est pas autrement 
de l'histoire vraie et complète de la Pucelle; elle fait 
paraitre hideux certains personnages, même de sang 
francais, qui se meuvent autour d'elle; qu'ils s’en pren- 
nent à cux-mêines. 

Un catholique n'a rien à dissimuler. L'enseignement 
de sa mère l'Église condamne par avance les principes 
générateurs des actes que le chrétien réprouve, même 
en sa conduite personnelle, s’il le faut; à plus forte rai- 
son dans les personnages qui relèvent du tribunal de 
l'histoire. 

L'Église est la colonne ct l'appui de la vérité. En 
histoire, comme dans toutes les branches des connais- 
sances humaines, elle ne eraint que les atteintes portées 
à la vérité. Dans les invitations si pressantes par les- 
quelles Léon XIII engageait naguère les catholiques let- 
trés à explorer le domaine de l'histoire, Sa Sainteté nous 
rappelait encore que l'Église ne redoute nullement l'ex- 
posé vrai des faits du passé. 

On ne saurait trop louer le zèle des catholiques fran- 
cais à défendre Jeanne contre la libre pensée, acharnée 
à essayer de nous ravir l'incomparable figure. Raison de 
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plus de ne pas contester certains faits sur lesquels la 
libre pensée a raison contre l'école césaro-gallicane : par 
exemple que la mission de Jeanne ne finissait pas à 
Reims. 

La libre pensée fait ici ce que l'école protestante a 
accompli pour saint Grégoire VII. — Le protestant 
Voigt a vengé l'incomparable pontife de nombreux ou- 
trages que lui avait faits la plume césaro-gallicane de 
Fleury, ou de l'auteur de la Defensio declarationis cleri 
Gallicani. 

Les catholiques n'ont qu'à marcher dans la voie que 
leur ouvrent des auxiliaires inattendus, inconscients, et 
qui parfois venlent faire œuvre d'ennemis. 

La mission surnaturelle de la libératrice n’en sera que 
plus manifeste pour ne pas finir après le sacre. 

Il ne faut pas s'arrêter là. L'on ne mutile pas les chefs- 
d'œuvre de Dieu. La mission tout entière de Jeanne 
part de cette acclamation, la première sortie de sa 
bouche, répétée à tous les pas de la carrière : le roi de 
France, c'est Jésus-Christ. 

Jeanne la continue dans son long martyre, alors 
qu’elle répète si souvent : « Je m'en attends à Notre- 
Seigneur »; elle la complète par ces autres : « De mes 
dits et faits je m'en rapporte au Pape. » 

L'école rationaliste se gardera bien de mettre ces 
deux faits en lumière. Certains catholiques aussi passent 
rapidement sur ces aspects culminants de l’histoire de 
Jeanne d'Arc. 

Ne serait-ce pas parce qu'ils gênent les faux principes 
de l'école à laquelle ils appartiennent? 

La Pucelle est tout entière de l'école du Syllabus. Elle 
appartient à ceux qui, pour embrasser les enscignements 
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de la chaire infaillible, n’attendent pas qu’un anathème 
en termine l'exposé authentique. 

Jeanne d’Arc condamne le naturalisme de tout degré 
el de toute nuance ; elle écrase et anéantit le naturalisme 
intégral ou absolu; sa vue fait éprouver à ce dernicr le 
délire de la rage ou de la déraison. 


CHAPITRE lIl 
L'HISTOIRE DE LA PUCELLE ET LE NATURALISME ABSOLU. 


Sommaire. — I. La frénésie d’Arouct-Voltaire et du dix-huitième siècle 
en présence de la Pucelle. Réponse du Ciel. — I. Tactique oppo- 
sée des fils d’'\rouct : confisquer la Pucelle ; traiter les infini- 
ment petits de son histoire. Double dilemme. Série de contradic- 
tions dans lesquelles s'engage la libre peusée. — II. L'explication 
donnée par la libre pensée absurde en elle-mème, plus absurde 
dans ses conséquences. — IV. La manière dont la libre pensée 
traite l'histoire de la Pucelle : Vallet de Viriville, Michelet, 
H. Martiu, J. Quicherat. — V. La libre pensée proposant de célé- 
brer uun jour de fète nationale en l'honneur de Jeanne d'Arc. 


La vue de la Pucelle fit tomber Arouct-Voltaire en 
frénésie. Quelle autre explication donner de la mons- 
trueuse débauche que le scélérat osa bien appeler de ce 
nom? Éperdu en voyant resplendir au milieu de nos 
annales l'éclat du Dieu incarné auquel il avait bien osé 
déclarer la guerre, Arouet prit son parti en enragé. Il 
sonda la profondeur des fanges de son âme, une des 
plus viles qui aient souillé la nature humaine. Il en ra- 
massa les fonds les plus fétides, les condensa, les ré- 
chauffa pendant trente ans; il essaya de les entasser 
aulour de ce nom : la Pucelle. Il espérait que le nom le 
plus radicux de notre histoire y serait à jamais sub- 
mergé. 

11. 
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Arouet traitait celle qui est le plus grand témoin de 
l'amour de Jésus-Christ pour la France, comme il avait 
traité Jésus-Christ lui-même, et la France très chré- 
ticnne. Le genre humain n'aura jamais assez d’oppro- 
bres pour l'écrivain coupable de la triple infamie d'a- 
voir insulté le Sauveur du monde, la Pucelle ct la 
France très chrétienne. 

En aura-t-il] assez pour Je siècle qui se rua sur la vile 
pâture qu'Arouel lui jetait, et dont il Sappliqua savam- 
mentà l'affriander? Pendant près de trente ans, le poète 
pornographe laissait lomber de la hotte les morceaux 
les plus appélissants: on se Les disputait furtivement. 
Le grand prussien Frédéric I conservait la souillure 
rimée dans sa cassclle, comme Alexandre y gardait 
l'Iliade. Les presses de Hollande, de Genève, l'impri- 
méèrent élandestinement, par parties, ou en totalité. 

Arouet jurail ses grands dieux qu'il était innocent de 
ectle honte et faisait punir éditeur et imprimeur. « Cette 
infamie, disait-il, ne pouvail venir que du Jaquais d’un 
athée. » De sa relraite du Jura il écrivait que s'il étail 
coupable de pareilles œuvres, « ses montagnes ne lui 
paraissaient pas avoir assez de cavernes pour le ca- 
cheri». 

Quand il jugea son époque assez gangrénée, il avoua 
hardiment le forfait, et sen déclara l'auteur: il avait 
soixanle-huit ans. élail en 1762, une année avant le 
traitė de Paris, ee traité de Francfort du dix-huitième 
siècle, Arouet avait trouvé l'aliment qu'il fallait à cette 
génération; elle s'euivra de la souillure qu'il avait inti- 

t. Voir l'abbé Maynard, Volluire, sa vie el ses œuvres, t. 11, La 


Pucelle. M. Mayuarda dressé le pilori ; il est indestructible; Arouet, 
ses admirateurs ct le dix-huitième siècle y resterout clouués. 
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tulée : la Pucelle. La Pucelle d'Arouct s'étala sur la table 
de toilette des dames, sur la table des salons aristocra- 
tiques, on la trouvait dans le sac des jeunes gentils- 
hommes allant faire la guerre d'Amérique. 

Dieu fit à l'insulte la réponse méritée. Du lien où la 
bergère était partie pour sauver et marquer la France 
d'un signe d'honneur glorieux entre tous, de Vaucou- 
leurs, parlit aussi une fille du peuple, elle s'appelait 
Jcanne comme la première. Jeanne Vaubarnier prit le 
chemin de Paris, se fit appeler l'Ange; et elle roula 
dans les égouts de la capitale. 

Un noble— façon de l'époque — jugea que c'était Ange 
qu'il fallait à son temps; il ramassa la Vaubarnier, Yaf- 
fubla de riches vêtements, el la présenta au Sardanapale 
qui dormait sur le trône où saint Louis avait régné, a 
dit éloquemment Lacordaire. 

Sardanapale titra cette pourriture comtesse du Barry 
et la présenta à la cour. La cour se prosterna; pas une 
dame, pas un scigneur ny manqua, écrivait à son 
maitre l'ambassadeur d'Espagne, Pignatelli-Fuentès t. 

Jusqu'à la mort du voluptueux monarque, durant cinq 
ans, l'aristocratie de cette époque, contemptrice de la 
Pucelle apparition de saint Michel, offrit son encens à 
l'Ange digne d'elle; elle fut aux pieds de la Pucelle en 
chair et en os, telle que l'avait rêvée, dans le délire de 
sa luxure, l'homme de Ferney. La Vaubarnier mit ses 
pieds sur la magistrature, le monde financier, littéraire, 
nobiliaire et politique. Jamais reine n'eut empire plus 


1. La lettre autographe a été lue aux archives de Simancas par 
un irès docte et vénérable religieux, auquel l'auteur doit cette 
communication ct bien d’autres choses encore. Nous admettons 
volontiers que le diplomate exagère. 
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absolu. On montre aujourd’hui le palais et les jardins 
de cette Circé. 

Que manquait-il encore? des honneurs divins à celui 
qui avait déchainé le déluge de tant de fanges. Ils lui 
furent rendus. Arouct râlant déjà la mort, mais vivant, 
parut à Paris, malgré la pour des lois qui depuis long- 
temps l'en avaient tenu éloigné. Ce fut un délire, une 
apothéose, la première que revoyait l'Europe depuis 
qu'elle était devenue chrétienne : apothéose de Gambella, 
de Hugo, reproductions de apothéose d'Arouct-Voltaire 
au 30 mars 1778 : journées que la France vxpicra, les 
deux dernières non moins que la première. 

Dans sa marche à travers la capilale, le dicu mori- 
bond, au fond de son char de triomphe, entendit souvent 
Pacclamation : Vive l’auteur de la Pucelle. 

L'auteur de l'infâme Pucelle alla rendre ses comptes 
à l'infinie justice, le jour même où la céleste Pucelle 
avait vu le Ciel s'ouvrir au-dessus du bûcher de Rouen. 
Le 30 mai 1778, le cratère de luxure ct d'impiété cessait 
de vomir sur la terre sa lave empeslée. IL pouvait se 
fermer; le genre humain en mourra longtemps. Le mé- 
decin Tronchin, un protestant, ne se rappelait qu'avec 
horreur le spectacle de rage contre lequel son art 
n'avait pas de remède. « Rappelez-vous les fureurs 
d'Oroxte, écrivait-il; ainsi est mort Voltaire. » « Je sens 
une main qui me traîne au tribunal de Dicu, criait-il.… 
le diable est Ru.. je vois l'enfer... cachez-les-moi », el 
il se Lordail, se déchirail avec ses ongles el linissait en 
portant à ses lèvres le breuvage impur eutre tous, 
symbole seul convenable decelui qu'il avait fait avaler à 
son siècle, sous le nom blasphémateur de : la Pucelle 1. 


1. L'abbé Mayuard, opere cilalo, L. 1. Mort de Voltaire. 
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Le siècle eut aussi sa fin, la fin qu’il s'était préparée : 
un déluge de sang sur un déluge de fange. 

Un jour des hordes échevelées, furcur au visage, 
piques en mains, forcaient les portes du palais si pro- 
fondément souillé, que les vertus de Louis XVI étaient 
impuissantes à le purifier. Les nouveaux barbares pous- 
sèrent pêle-mêle sous le couperet de la guillotine inno- 
cents ct coupables, dames de haut parage, magistrats, 
enfants, ct surtout la descendance de celui qui avait 
laissé la couronne rouler jusqu'à la Vaubarnicr. On vit 
tomber quatre têtes royales, parées d'innocence, de 
jeunesse, de vertus. 

La Vaubarnier fut comprise dans les hécalombes. 
Les adorateurs de la déesse Raison, disciples du croque- 
note de Genève, coupèrent la tête toule vive à l’idole 
encenséc par l'ignoble aristocratie qui se réclamait 
d'Arouet. Laquelle des deux divinités, lesquels de leurs 
adorateurs furent plus infâmes? Voltaire fut le crime, 
a dit Veuillot, ct Rousseau le bourreau. 

N'est-ce pas le cas de répéter avec de Maistre : « La 
terre esl pleine de justes châtiments exercés par de 
grands scélérats. » Il n’y a pas de plus formidable justice. 
Cest celle de l'enfer. 

Au dix-huitième siècle, comme au quinzième, la Pu- 
celle fut divinement vengéc. 


Il 


Les fils d'Arouct ont rougi de la polissonnerie de leur 
père. Aucun d’entre eux n’oserait répéter les infamies 
sous lesquelles l’aïcul voulut abimer la libératrice fran- 

.faisc. C'est par une voie toutecontraire qu'ils procèdent. 
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De méme qu'ils ont proclamé que le Rédempteur du 
monde était le premier des humains, à condition qu'on 
ne le dirait pas Dicu; de mème ils sont disposés à re- 
connaitre dans la Pucelle la première des femmes fran- 
caises, ct même des filles d'Êve, à condition qu'elle 
sera dépouillée de toul élément surnaturel. 

Dépouiller Jeanne d'Are de tout surnaturel, le point 
de mire est bien choisi. Si Ja libre pensée parvient à 
effacer le merveilleux de cetle figure, il n’en est pas 
d'où elle ne puisse l'éliminer. 

La libre pensée procède à ec travail, le dithyrambe 
sur les lèvres; clle seule a compris, elle seule aime 
Jeanne d'Arc. 

Elle fait sonner bien haut que c'est un des siens, 
paléographe de renom, Jules Quicherat, qui sous le 
titre de Double prorès de condamnation et de réhabilita- 
tion, nous à donné sur l'héroïne le recueil de pièces le 
plus étendu et Le plus authentique que lon ail encore 
formé, La libre pensée s'est tournée vers la libératrice; 
elle cherche à en éclaircir les détails les plus microsco- 
piques, surtout les détails microscopiques. 

Faut-il écrire Jeanne d'\re ou Jeanne Dare? quelles 
étaient Les pièces, les couleurs du vêtement d'homme 
revêtu par la guerrière? Où était dans le chàteau de 
Chinon le grand appartement où elle fut recuc? quelles 
en étaient les dimensions? Dans quelle tour du château 
de Rouen la martyre fut-elle prisonnière? ete., ete. 

Pour les sincères amis de la Pucelle, même les infini- 
ment petits ont leur intérèt. Vouloir cependant faire 
consister le vif de son histoire dans des points si acces- 
soires, les rehaussàt-on d'acclamations admiralives, de 
digressions à lous les horizons de la pensée, de colères 
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anti-monarchiques et anti-catholiques, c'est un leurre 
et une mystification. 

Une question prime toutes les autres dans l'histoire 
de la Pucelle, en forme le nœud essentiel, et décide de 
l'intérêt à donner à la personne de l'héroïne, et mème, 
en grande partie, à son œuvre. 

Comment faut-il accepter Jeanne d'Arce? Comment 
faut-il l'expliquer? Fant-il Tacrepter telle qu'elle s'est 
présentée et constamment donnée? Faut-il expliquer son 
œuvre et sa personnalité comme elle n'a cessé de les 
expliquer elle-mème? 

C'est le surnaturel, le surnaturel catholique dans 
toute son étendue. I mwy a plus de naluralisme et de 
libre pensée. Jeanne d'Arc les met en fuite plus qu'elle 
n'a dispersé l’envahisseur sous les murs d'Orléans, ou 
dans les champs de Patay ; car il wen reste pas l'ombre. 

Faut-il rejeter celte explication? Le naturalisme y est 
contraint par son essence mème et sons peine de cesser 
d'ètre. Mais dès lors quelle explication v substituer et 
que devient l'héroïne? 

Jeanne a affirmé constamment que depuis sa treizième 
année elle était visitée deux ct trois fois par semaine par 
des personnages surnaturels qu’elle nomme, et que con- 
nait bien l'Église catholique; elle les a vus, elle les a 
entendus, odorés, palpés. Sa conviction à cet égard est 
à l'épreuve de tous les tourments. 

Fordre de ces personnages, qu'elle seule voit ct en- 
tend, est l'unique raison qu'elle mette en avant pour ex- 
pliquer comment elle s’est jetée dans une œuvre dont la 
première elle proclamait la démence, si elle n’était pas 
commandée par le ciel. À tous les pas qu'elle fait dans 
celle carrière de l'impossible, elle s'appuie sur le conseil 
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surnalurel dont elle se dit l'écho ct l'instrument; elle 
oppose les décisions de son conscil aux décisions des 
politiques el des guerriers, An nom de son. conseil, elle 
demande aux siens de ladmettre, de la croire, de la 
suivre ; aux Anglais de se bouter hors de toute France; 
au parti bourguignon de faire soumission au roi Charles. 
Devant ses prétendus juges, clle allègue les voix qui lui 
parlent, deux el frois fois par jour, sans lesquelles, 
assure-t-elle, cle serait déjà morte; parfois elle diffère 
ses réponses, voulant, dit-elle, en référer à son conseil, 

Jeanne est-elle trompeuse, est-elle trompée? est-coun 
rôle qu'elle joue ; est-elle le jouct des égarements de son 
esprit? Le dilemme se pose fatalement devant la libre 
pensée ; et la libre pensée ext dans l'impossibilité totale, 
absolue, d'y répondre, sans jeter l'oulrage à l'héroïne 
qu'elle prétend exaller, sans faire canse commune avec 
Caïphe-Cauchon et se précipiter elle-mème dans un 
labyrinthe de contradictions. 

Jeanne d'Are trompeuse est la plus fourbe des filles 
d'imposture, la fourberie sacrilège défiant les regards 
scrulateurs de deux grandes nations. Cauchon fut benin 
quand il édictail : « Jeanne, nous déclarons que tu es 
une coupable inventrice d'apparition el de révélations 
divines, une pernicieuse séductrice 1, » 

Jeanne d'Arc trompée est une fille d'hallucination. 
Cauchon a bien jugé, quand il prononce: « Jeanne, nous 
déclarons que lues coupable de présomption, pour avoir 
cru légèrement et sans fondement?, » 

Quelle hallucinalion! en connut-on jamais d'appro- 
chante? Durant sept ans, pas un moment de lucidité. 


1. Voir la sentence. Pièces justificatives, C. 
2, Ibidem. 


LA PUCELLE DÉSESPOIR DU NATURALISME ABSOLU. 1497 


Jeanne, soit qu'elle pense être en présence de ses agents 
surnaturels, soit que, rendue à elle-mème, elle se nour- 
risse de ce qu'elle croit avoir vu ct entendu, Jeanne est 
inébranlable dans sa foi. Honneur à Cauchon pour avoir 
ainsi terminé sa sentence : « Jeanne, nous te condam- 
nons comme coupable de pertinacité et d'obstination 
dans les fautes déjà énumérées. » 

En réalité, ce n’est donc pas la victime, mais bien le 
bourreau «çu'exalte la libre pensée. Ce n'est que la moin- 
dre de ses contradictions. 

Que peuvent valoir les éloges les plus enthousiastes, 
quand ils débutent par affirmer que le héros est con- 
vaincu d’une longue et sacrilège imposture ou d’une irré- 
médiable hallucination? Quel homme de sens voudrait 
des statues élevées sur pareil piédestal? Qui ne les re- 
garderait pas comme un vrai pilori? que seront les dé- 
tracteurs, si tels sont les panégyristes ? 

Les panégyristes sont-ils sincères? Si c'est un rôle 
qu'ils jouent, c’est donc de leur côté qu’il faut chercher 
l'imposture. S'ils sont sincères, quel est donc leur état 
mental, et de quel côté se trouve l'hallucinatiun ? 

La Pucclle une fille d'imposture! mais, la libre pensée 
en convient, la candeur en personne ne saurait pas 
parler un autre langage. 

La Pucelle une fille d'hallucination! mais le bon sens 
ne fit jamais entendre langage plus juste et plus preste, 
de l'aven même de la libre pensée. Quel mystère! 

Tout bon sens et toute hallucination, c’est la thèse 
même de la libre pensée. Lisez ou plutôt écoutez. 


1. Voir la sentence. 
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II 


Cest l'hiérophante de la libre pensée en histoire, Mi- 
chelet, qui rend ainsi ses oracles : « L'originalité de la 
Pucelle, ce ne ful pas tant sa vaillance, ou ses visions; ce 
fut son bon sens. » EL après un tableau fantaisiste et 
menteur de la vie de l'enfant, et des scènes qu'aurait 
vues habituellement Domremy, le grand prètre laisse 
tomber la solution devenue celle de la libre pensée : « La 
jeunc fille, à son insu, créait, pour ainsi parler, et réali- 
sait ses propres idées; elle en faisait des êtres, clle leur 
communiquait, du trésor de sa vie virginale, une splen- 
dide et toute-puissante existence à faire pàlir les misé- 
rables réalités de ce mondet, » 

La libre pensée en chœur exécute ses variations sur la 
réponse de son pontife; les voix, l'accent diffèrent, mais 
le sens est identique. Tous montent leur lyre, mème le 
directeur de l'école des chartes : J. Quichcrat. Écou- 
tons le renommé paléographe, qui se vante d’être positif 
et de s’en tenir aux faits : « [L'idée que je me fais de la 
petite fille de Domremy est celle Cur enfant sérieux et 
religieux, doué au plus haut degré de cette intelligence 
à part, qui ne se rencontre que chez les hommes supé- 
ricurs des sociétés primitives (???). Presque toujours 
seule à l’église on aux champs, clle s’absorbait dans une 
communication profonde de sa pensée avec les saints dont 
elle contemplait les images, avec le ciel où on la voyait 
tenir souvent ses yeux eomme cloués, Cette fontaine, ces 
arbres, ces bois sanctifiés par une superstilion vicille 

1. Michelet, Histoire de France, liv. X, ch. ur, La Pucelle d'Or- 
léans, pages 45 et 53. 
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comme le monde, elle leur communiquait sa sublime 
inquiétude, et dans leur murmure elle cherchait à dé- 
méler les accents de son cœur... Attendric aux souffran- 
ces des hommes par le spectacle de la guerre, confir- 
mée dans la foi qu’une juste cause doit être défendue au 
prix de tous les sacrifices, elle connut son devoir1. » 

Le paléographe communique au papier ses embarras 
de libre penseur, au point de montrer à tous qu'il oublie 
jusqu'au sexe de l'héroïne, puisqu'il sc la représente 
comme « un enfant sérieux el religieux, doué au plus haut 
degré de cette intelligence à part qui ne se rencontre 
que chez les hommes supérieurs des sociétés primi- 
tives. » 

Si dans ses parchemins il avait tronvé même un petit 
garcon qui à douze ans eut créé, mème l'ombre de ce 
que la libre pensée suppose avoir été créé par la fillette 
de Domremy, le paléographe eut bien mérité de l'érudi- 
lion, en livrant le papier au public; car ce serait un phé- 
nomène encore inconnu, même « chez les hommes supé- 
ricurs des sociétés primitives ». Un nom propre pour 
fixer notre esprit sur ces sociétés primitives, leurs hommes 
supérieurs, et ces enfants d’une intelligence à part, qu’on 
ne rencontre plus; un nom propre, de grâce, fût-ce celui 
d'un garçon. Quant à celui d’une fillette, le fait parait si 
anormal au directeur de l'école des chartes, qu’il n'ose 
pas mème le fixer un instant. 

J. Quicherat est plus blâmable que ses coreligionnaires 
en libre pensée d'oublier, lui l'éditeur des pièces du pro- 
cès, les dépositions si concordantes des témoins de Dom- 
remy qui nous représentent une Jeannette diamétrale- 


1. Nouveaux aperçus sur l'histoire de Jeanne d'Arc, p. 9. 
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ment opposée à celle qu’il caricature, lui, et tout le camp 
de la libre pensée. 

La jeune lle qu'ont vue les paysans de Domremy n'est 
nullement réveuse; elle ne communique nullement sa 
sublime inquiétude aux bois, ct surtout aux bois sancti- 
liés par unce vicille superstition. Elle est très active, très 
laborieuse; elle aime beaucoup tes travaux des adoles- 
centes de sa condilion. En dépit du surnom de bergère 
qu'elle porte dans l’histoire, elle ne garde les troupeaux 
que fort rarement; mais clle suit son père au labour, 
relève la motle qui retombe dans le sillon, la broie, 
sarcle et moissonne ; à la maison elle fait tous les tra- 
vaux de femme; elle les aime, elle coud; mais surtout 
elle file; à Ja veillée, aux champs, en surveillant le gros 
bétail qui pacage. 

Le double travail ne lui permel guère de clouer ses 
yeux au ciel. La libre pensée s'empare cependant avec 
avidité de celte assertion nullement acquise à l’histoire. 
Elle est de ce clerc de Spire si justement bafoué par la 
libre pensée comme adonné à l'astrologie. L’astrulogue 
allemand affirme que la prophétesse française est, comme 
lui, curieuse de l'observation des astres ; il l’a appris, dit- . 
il, d'un collègue en astrologie dont il fit la rencontre à 
Laon. Si le fait avait eu le moindre fondement, les accu- 
saleurs de Ronen n'eussent pas manqué de s’en préva- 
loir, de diriger leurs questions sur un point qui pouvait 
fournir si facilement une de ces apparences de preuves 
qu'ils recherchaient avec tant de passion. La libre 
pensée moins difficile fait du racontar si intéressé des 
deux astrologues un fait acquis à sa cause. 

Elle compte pour rien les dépositions des témoins de 
Domremy qui n'ont jamais vu Jeannette seule à l'arbre 
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des fées. Elle voit à la distance de cinq siècles ce qu'ils 
n'ont pas vu; elle se garde bien de répéter ce qu'affir- 
ment ces mêmes témoins, que souvent Jeannette allait à 
Bermond, lorsque ses compagnes folâtraient autour de 
l'arbre des fées, ou mieux autour du beau Mai. 

Jeannette a eu sa première apparition dans l'été 
de 1424, année de la défaite de Verneuil (17 août 1424) 
etnon pas en 14251, Elle avait atteint ses douze et non 
pas ses quatorze années, ainsi que l’affirme la libre pen- 
sée, heureuse de diminuer, ne füt-ce que bien légère- 
ment, l'absurdité manifeste de sa conception. 

C'est donc dans sa treizième année qu'elle se mit à 
réaliser ses propres idées et à en faire des êtres, à com- 
muniquer aux bois sa sublime inquiétude. 

Elle était donc déjà obsédée par la pensée qu'elle 
pourrait peut-être relever la France, mettre en fuite 
l'Anglais, et ses invincibles armées! Parcils projets 
sont-ils stupéfiants chez une fillette, perdue dans un 
hameau, aux bords de la Meuse ! Mais à quel âge a-t-elle 
concu pour la première fois ces gigantesques desseins, 
si en dehors de ses occupalions, de sa condition, de son 
sexe ? 

Elle devait les mûrir depuis longtemps, puisque à cet 
âge elle les objective avec tant de force! Les asscrlions 
de la libre pensée sont certainement bien plus étonnantes 
que tout ce que l’on raconte dans la vie des saints. 

À ses yeux, ce sont là « pensées d'une intelligence à 


1. C'est Jeanne qui l'affirme, soitlorsque, en mars 1429, elle disait 
à ses compagnons de voyage qu'il y avait cinq ans que ses frères 
du ciel lui disaient qu'elle était destinée à relever le royaume, 
soitlorsque, en février 1431, elle répondait à ses juges : « Il y a 
bien sept ans que les voix m'ont parlé pour la première fois. » 
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part, qui ne se rencontre que chez les hommes supérieurs 
des sociétés primitives » ; « l'originalité de cette fille, ce 
ne fut pas tanl sa Ibis ct ses visions, ce fut son bon 
sens; » et quand elle porta son exaltation au point de 
faire de ses conceptions des êtres extérieurs, d'une per- 
sonnalilé autre que la sicune, elle connut son devoir! 

Mais le genre humain n'aurait qu'une voix pour 
s'écrier : cette jeune fille est atteinte d'une démence telle 
qu'on n'en connait pas chez les enfants les plus dégradés 
de sociétés décrépiles ; que si, à des projels d'une si haute 
extravagance, elle ajoute la persuasion qu’en cherchant 
à les accomplir, elle ne fait que remplir « un devoir », 
on peut dire que c’est là un délire que le genre humain 
ne sonpconna jamais. 

Quand la libre pensée nous dit que ce qui fait l'ori- 
ginalité de la Pucclle, son succès, c’est son bon sens, 
elle appelle « bon sens » ce que le genre humain appelle 
partout : souveraine démence. 

Jeanne ne pense pas autrement que le genre humain. 
Loin de voir en dehors de ses visions un devoir dans ce 
qui lui est commandé, elle proclame « que ce n’est pas 
là unc affaire des personnes de son état, ct qu'elle aurait 
préféré être tirée à quatre chevaux, que venir en France, 
autrement que sur l'ordre de Dicu . » 

L'abime de contradiction dans lequel sc précipite la 
libre pensée est vraiment insondable. Le propre de l'hal- 
lucinalion n'est-il pas d'affaiblir l'esprit, le cœur et le 
corps, de créer des chimères dont l'expérience fait 
palper l'inanilé, de venir se briser contre la réalité des 
choses ? 


1. Dicit quod maluisset esse distracta equis, quam venisse in 
Franciam sine licentia Dei. Pr., t. I, p. 74. Cf. t. II, p. 436. 
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Dans la jeune villageoise, l'hallucination produit des 
effets diamétralement opposés. Elle « fait de ses propres 
idées des êtres réels » qui lui parlent, avec lesquels 
elle s'entretient; ct quel est le résultat de ces colloques 
avec des personnages qu'elle crée à son insu ? 

En théologie, c'est que l'enfant qui ne sait pas lire, en 
racontant ce qu'elle croit éprouver, se trouve nous 
donner les signes qui, d'après les saints livres et les 
maitres de la science sacrée, caractérisent les appari- 
lions surnaturelles ct divines, et les distinguent des 
apparitions imaginaires, des apparitions produites par 
le mauvais. Ces règles, d’une application diflicile, exis- 
tent pourtant, et les théologiens du quinzième siècle 
admirèrent comment la cause de la Pucelle pouvait en 
réclamer le bénéfice. 

Lenfant pour la libre pensée est une hallucinée, et le 
résullat de ces hallucinations, c'est qu’au sortir de ces 
entretiens avec les êtres qu’elle « crée à son insu », elle 
est un général consommé, un soldat accompli, vu à 
l'œuvre par les témoins que le lecteur a entendus! 

La Pucelle est une hallucinée ; mais après s'être en- 
retenue avec « ces êtres qu'elle crée à son insu », qu'elle 
consulte, qui lui répondent, celle déchire le voile de 
l'avenir le plus impénétrable, le plus improbable; et les 
faits donnent raison à ce qu'elle prétend avoir appris, 
dans ces colloques imaginaires ! 

Que fait donc ici la libre pensée, sinon grossir le mys- 
tère dans d'immenses proportions? À quoi se réduit la 
prétendue explication, sinon à celle-ci: Cette enfant, 
douée au plus haut degré de cette intelligence à part 
qu'on ne vit pas plus chez les hommes des sociétés pri- 
mitives que chez les hommes des sociétés cultivées, cette 
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enfant douée de facultés si supérieures, manquait de 
celles qui ne sont pas refusées aux êtres les plus infé- 
rieurs de son espèce. 

Elle ne distinguait pas entre ses idées personnelles 
et celles qui lui venaient. du dehors; entre eclles qui 
jaillissaient de son propre fond, et celles qu'elle rece- 
yait toutes failes de personnages étrangers, Ge qui lui 
était plus personnel, ee qui naissait de « son inteli- 
gence à part », elle l'attribuait à des intelligences qui 
n'élaient pas la sienne ; elleavaitdeson molune conscience 
tout à fait à rebours, car le meilleur, le plus excellent 
de ce moi elle le rapportait à d'autres, el cela avec 
une conviction qui défie tout soupçon de non-sincérité; 
et cela, toujours. jusqu'au martyre H 

Chose merveilleuse, c’est dans ces moments d'hallu- 
cmalion, d'exallation, et pour dire le mot, de folie, que 
ses conceptions étaient empreintes de ce « bon sens » qui 
fait « l'originalité de la Pucelle, plus que sa vaillance ct 
ses visions » I! 

N'est-il pas vrai que quand la vue de la céleste jeune 
flle ne fait pas tomber le naluralisme dans la frénésie 
de la rage, elle le précipite dans un délire d'extrava- 
gances et de palpables contradictions? Au lecteur de 
juger. 

Le naturalisme n'a-Lil pas conscience de l'absurdité 
de ses explications, de l’incohérence de ses données ? Il 
ne se fait pas d'illusion, et ile là vient la liberté de ses 
procédés, quand il en vient à exposer la suite des faits, 
qui sont l'histoire de la Pucelle. 


LA PUCELLE DÉSESPOIR DU NATURALISME ABSOLU. 205 


IV 


Les efforts de la libre pensée pour supprimer la vraie 
Jeanne d'Arce sont vraiment titanesques. Elle mêle les 
faits, les transpose, les mutile, les outre, les alténue, les 
altère ; elle en ajoute de toutes pièces, tant sont fragiles 
les bases sur lesquelles elle les échafaude hardiment; 
elle en supprime surtout, alors que la conclusion est 
manifestement ce qu’elle redoute : l’évidente apparition 
du surnaturel. 

De quel droit? C'est le renversement de toutes les lois 
historiques. Les circonstances sur lesquelles nous nous 
basons pour déduire le surnaturel sont aussi accessibles 
aux sens que les faits de l’ordre naturel. Matéricllement 
considérés, ce sont des faits de l'ordre naturel. Il y a 
plus, ces faits ont dù attirer particulièrement l'attention, 
tant à raison de leur importance que de leur étrangeté. 

Une jeune paysanne, dans un village perdu dans les 
Vosges, dit avec assurance, alors que tout est désespéré : 
Avant un an j'aurai délivré Orléans et fait sacrer le roi à 
Reims ; je serai grièvement blessée à l'assaut de la plus 
forte des bastilles anglaises, et cependant ce jour-là 
même, le boulevard sera emporté, et la place désas- 
siégée. Durant plusieurs mois clle répète son assertion, 
si bien que le bruit s’en répand au loin, bien au delà des 
frontières francaises . 

Matéricllement considérée, la phrase est aussi facile à 
saisir, que si la jeune fille énonçait le fait après la réa- 
lisation des événements, et substituait un passé au 
futur. 

D'où déduisons-nous le surnaturel? de ce que l'annonce 

12 
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anticipée d'un avenir si contraire à toutes les prévisions 
dépasse la portée du regard humain. Nous ne faisons 
qu'appliquer l’axiome : tout cffet suppose une cause 
proporlivnnée. 

Une jeune fille commande une armée, dispose soldats 
et machines; c’est un fait aussi accessible aux sens que 
si la direction partait d'un homme de guerre, blanchi 
dans les batailles, portant sur un visage balafré les ci- 
catrices de blessures reçues dans vingt combats. L’étran- 
geté duspectacle ne peutdans le premier cas que surexciter 
une attention que rien ne lassera, D'où déduisons-nous 
le surnaturel? de ce que pareil phénomène est en dehors 
de toutes les lois naturelles; de ce que pareilles œuvres 
exigent la fermeté de la tête et du cœur de l'homme, 
l’âge el l'expérience. 

Toute l'histoirecxtérieure de la Pucelle se compose de 
faits pareils. Le naturalisme sent si Lien combion ils sont 
accablants pour ses théories, qu’il n'ose pas les rap- 
porter tels qu'ils nous ont été transmis par les témoins. 
Tantôt il les passe entièrement sous silence, sans per- 
mettre au lecteur d'en soupconner mème l'existence; 
tantôt il les altère arbitrairement, ou mème en substitue 
de pure fantaisie. | 

Peut-il micux avouer leur force probante; confesser 
que le surnaturel en découle au point qu'il n'ose pas 
même exposer les preuves matériclles, à travers les- 
quelles il n’est pas de regard qui ne le saisisse ? 

Il sait bien d’ailleurs que la presque universalité des 
lecteurs est dans l'impossibilité de remonter aux sources, 
de les comparer, de voir la fraude ; et se laissera prendre 
à des renvois souvent trompeurs, à des citations altérées 
ou ironquées, leurrer par de fallacieuses apparences. 
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Impossible de suivre dans le détail les perfidies vrai- 
ment sans nombre, auxquelles, pour supprimer la vraie 
Pucelle, a recours la libre pensée en apparence la plus 
admiratrice de l'héroïne. Supprimer n'est pas excessif, 
Que reste-t-il par exemple de Jeanne d'Arc dans l'Histoire 
de Charles VIT, écrite pourtant par ún professeur de 
l'école des Chartes, Vallet de Viriville ? 

À considérer matériellement les pages, l'historien de 
Charles VII consacre à la libératrice tout un livre, 
200 pages. Qu'on en défalque les divagations creuses, les 
réflexions banales, les détails insignifiants et sans portée, 
et l'on verra comment a disparu la meilleure substance 
du divin poème. 

Il est vrai qu'à en croire le narrateur, les faits de 
cette histoire se sont « peu à peu enveloppés dans l'ombre 
redoublée des siècles », que «le demi-jour de la légende, 
bon pour certaines traditions lointaines et secondaires, ne 
convient pas au séricux intérêt qui s'attache exception- 
nellement à ce personnage ! ». 

« Les faits de laPucelle enveloppés dans l'ombre redou- 
blée des siècles! » Maïs celte ombre ne s'est pas encore 
redoublée cinq fois ; elle s'est redoublée près de vingt 
fois pour César, vingt-trois pour Alexandre! que faut-il 
donc penser des faits qui forment la trame de leur vie? 

En vérité ces faits sont d'hier; puisque l'on possède, 
contresignés par les notaires, les manuscrits du double 
procès, les dépositions des 130 témoins entendus à la 
réhabilitation. La sagacité du paléographe n'a jamais 
mieux brillé, croyons-nous, que dans la manière dont il 
a prouvé contre son collègue J. Quicherat, que l'auteur 


1. Histoire de Charles VII, par Vallet de Viriville, t. IL, p. b4. 
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de la Chronique de la Pucelle était Cousinot de Montreuil, 
maitre des requêtes auprès de Charles VH, alors que la 
Pucelle parut à Chinon. Où trouver donc historien mieux 
informé ? Cousinot n’est pas le seul historien de l'héroïne 
qui parle de ce qu'il a vu. 

Que vient faire le demi-jour de la légende dans une 
histoire revêtue de témoignages si authentiques, si nom- 
breux, si variés, si compétents, qu'il n'en cst pas une 
autre qui puisse sous ce rapport lui être comparée ? 

C'est par de ces phrases d'un vague déscspérant que le 
faux admirateur de la Pucelle cherche à dissimuler 
l'embarras profond que lui cause la céleste figure. Cet 
embarras est tel que la pensée se reporte à la mysté- 
rieuse terreur que Jeanne inspirait aux Anglais. Quoi de 
plus maigre que le récit qu'il uous donnc de la délivrance 
d'Orléans? C'est en vain qu'il déclare « que ce grand 
épisode mérite la place d'honneur qu'il occupe dans nos 
annales ». Pour la lui faire perdre, il n’y aurait qu’à le 
déflorer, à le dessécher, à le mutiler, comme le fait 
l'historien professeur. 

Où a-t-il trouvé que c'est la Pucelle qui entraina les 
troupes à l'assaut de Saint-Loup? C'est le contraire qui 
est attesté par unce foule de témoins. Elle fut surnaturel- 
lement averlic du combat engagé sans son ordre. Les 
circonstances du fait nous sont racontées entre autres par 
lé page de l'héroïne. Vallet supprime hardiment ct sans 
sourciller tout ce qui pourrait en réveiller le souvenir. 
La peur du surnaturel lui fait composer un récit, dont il 
lui tarde de sortir, avec des phrases telles que celle-ci: 
« Les lévites entonnèrent le Veni Creator, hymne du trei- 
zième siècle composé par Étienne Langton, archevêque 
de Cantorbéry. Ce spectacle inouï glaça les assiégcants 
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d'épouvante... ils n’osérent immoler une légion de mar- 
tyrs. Cette femme venue de Dieu, ou pour eux de l'enfer, 
faisait succéder à la terreur du sacrilège un autre genre 
d’épouvantel. » Était-ce le licu de rappeler Langton, au- 
quel tous n’accordent pas l'honneur d'avoir composé le 
Veni Creator ? L'hymne est-elle donc si peu connue qu'il 
faille en donner une idée par cette indication contes- 
table? Des lévites chantant le Veni Creator, en tête des 
troupes, était-ce là pour les compatriotes de Langton 
un spectacle si inouï qu'il dût les glacer d'épouvante ? 
« Ils n’osèrent immoler une légion de martyrs », et aussi- 
tôt après, l’on nous dit que ces martyrs étaient conduits 
par une femme qui pour les Anglais était venue de l'en- 
fer! Mais non, ce n'était pas la terreur du sacrilège, 
c'était un autre genre d'épouvante ! 

Le sentiment qui glaçait les Anglais passe manifeste- 
ment chez ceux qui laissent tomber de leur plume sem- 
blable pêle-mêle, pareilles incohérences. 

Il explique comment des hommes qui par ailleurs ne 
seraient pas sans mérile, se laissent aller à de plates 
bouffonneries du genre de celle-ci. 

Comme raison du respect dont le moyen âge entourait 
la virginité, le professeur de l'École des chartes ne 
pousse-t-il pas l'oubli de lui-même jusqu’à recourir au 
bestiaire ct à ia symbolique de la Licorne? ? 

C'est qu'iln’y a pas àse le dissimuler, l'intérêt de lhis- 
torien de Charles VI cest pour une autre femme que l'on 
trouve plus tard auprès de Charles VII, el qui souille la 
mémoire du monarque. Elle commence la série des 
femmes qui aboutit à la Vaubarnier. 

1, Histoire de Charles VII, t. II, p. 70 et 1. 


2. Ibid, p. 59. 
12, 
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La sympathie du narrateur pour la concubine est aussi 
réelle, que celle qu'il porte à la Pucelle est fausse, peu 
sincère. 

La libre pensée, comme Arouet son père, hait dans 
la libératrice ce nom de la Pucelle. Vallet de Viriville 
ne laisse pas, à défaut de fange, que de jeter sur la fleur 
quelque poussière propre à en ternir l'éclat, droit que ne 
lui donnent pas les documents auxquels il renvoie £. 

La cour de Chinon crut devoir constater comme juri- 
diquement de pudiques mystôres. Impossible d'y appor- 
ter plus de respect et de délicatesse. Ce soin fut dévolu à 
la belle-mère du roi, Yolande de Sicile, et à deux ou 
trois malrones de la cour, les plus en renom de maturité 
et de vertu. 

La libre pensée simule tous les airs de la pudeur ré- 
voltée, comme si, tous les jours, la maladie et les nais- 
sances n'amenaient pas actes de ce genre, auxquels on 
n'apporte pas la réserve dont on fit preuve à Chinon. 

La constatation renouvelée à Rouen écarte jusqu’à 
l'ombre d’un soupçon. N'est-ce pas la cause des ricane- 
ments auxquels se laisse, à ce sujet, aller la libre 
pensée ? 

Les sarcasmes de Michelet ont ici quelque chose de 
particulièrement aigu ct de vraiment infernal dans leur 
concision ?. | 

Comment des catholiques ont-ils pu s’éprendre de la 
Jeanne d'Arc de Michelet ? Il s’est caractérisé lui-même, 


1. Ibid., p, 173 et p.216. Exemple de fidélité dans la traduction: 
Johanna promiserat ci dare lanas Pr., t. Il, p. 413). « Elle le sub- 
ventionnait de ses caresses cnfautines accompagnées de pelits pré- 
seuts. » Ouf! 

2, Hist. de France, éd, de i841. 
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lorsque, à propos de Jeanne d'Arc, il a dit de la littéra- 
ture anglaise qu'elle était sceptique, judaïque, pour ré- 
sumer, antichrétienne i. 

Même dans Jeanne d'Arc, l’auteur de la Sorcière est 
tout cela. Ses efforts pour travestir la Pucelle ont quel- 
que chose de vraiment satanique. Tantôt il entasse Pélion 
sur Ossa, comme lorsque, pour raltacher la jeune filleau 
livre de l'imitation, il nous donne une mystagogie aussi 
ténébreuse que malsainc; tantòt il descend à des obser- 
valions puériles, lorsque, par exemple, il nous dit que le 
nom de Jeanne donné à la jeune fille indiquait chez les 
parents une tendance mystique ?. 

Personne ne fausse micux une citation, un texte, tout 
en ayant l'air de le donner ou de l'indiquer: personne 
ne crée mieux un tableau fantastique placé à propos pour 
donner le vertige. Tel est bien celui dans lequel il encadre 
l'adolescence de l'héroïne. « La guerre! ce n’est pas 
tous les jours sans doute l'assaut et le pillage, mais bien 
plutôt l'attente, le tocsin, le réveil en sursaut, et dans la 
plaine au loin le rouge sombre de l'incendie... Jeanne 
eut sa part dans ces romanesques aventures. Elle vit 
arriver les pauvres fugitifs, elle aida, la bonne fille, à les 
recevoir; elle leur cédait son lit, et allait coucher au 
grenier 3. » 

Il n'y a d'historique en tout cela qu'une alerte à la 
suite de laquelle les habilants de Domremy, une seule 
fois, émigrèrent à Neufchâteau. Les témoins nous parlent 
à l'envi des danses autour du beau mai, ce qui ne s'allie 
guère avec le tocsin et le rouge sombre de l'incendie. 


1. Hisi. de France, p. 158. 
2. Cf. p. 18-19-20 ct 5t, note. 
3. Ibid., p. 5i 
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Quant « aux fugitifs », ce sont tout simplement les men- 
diants que Jeanne aimait à recucillir; auxquels, dit l'in- 
formation, elle demandait qu’on cédàt son lit, en allé- 
guant qu'il lui suffirait de l’âtre du foyer. - 

Jl fallait ces forles couleurs et bien d'autres encore 
pour expliquer comment la « jeune fille, à son insu, créait 
et réalisait ses propres idées ». 

Du haut de son trépied, Michelet écarte hardiment les 
questions qui l'embarrassent; comme lorsqu'il débute par 
la phrase déjà citée: « L'originalité de la Pucelle, ce ne 
fut pas tant sa vaillance ct ses visions; ce fut son bon 
sens, » 

Il y aurait peu de phrases où il ne faudrait pas relever 
des transposilions, des alléralions, des inventions men- 
songères. Parfois un éclair de lumière passe devant les 
yeux; c’est pour éblouir el enfoncer le lecteur dans des 
ombres plus profondes. Il y a de la mièvreric dans la 
peinture qu'il nous fait de la candeur de la jeune fille; 
on senl je ne sais quels frissons pénibles, tels qu’on les 
éprouverait si, pour micux démolir un saint, et tromper 
ses dévots, Lucifer entreprenail d'en faire le panégy- 
rique. 

Ienri Marlin est moins faux, lui qui pourtant fait 
appel au druidisme, au magnétisme, an féroucr maz- 
déen, au féroucr ailé de Persépolis, au démon de Socrate, 
aux fées celtiques !, pour se passer de saint Michel et 
des saintes catholiques, constamment donnés par Jeanne 
d'Arc comme l'explication de son histoire. 

De si gigantesques efforts montrent comment la Pu- 
celle cmbarrasse la libre-pensée. Aux forces mises en jeu 


1. Voir surtout : Éclaircissements à la fin du volume. Jeanne d'Arc 
extatique. 
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pour l'attaque, on peut juger de la résistance que l’on 
redoute. 

J. Quicherat, quand il commenca, au nom de la Société 
d'histoire de France, la collection à laquelle son nom 
reste attaché, s’attendait-il à élever un monument à la 
vérité de la foi? Ne l’a-t-il pas regretté? 

C'est ce qu'il est permis de se demander, quand on 
réfléchit à la lacune qu'il y a volontairement laissée, et 
surtout quand on le voit, dans ses Nouveaux aperçus sur 
Jéanne d'Arc, chercher à combattre les conclusions en 
faveur du surnaturel, qui ressortent avec tant d'éclat, des 
cinq volumes de précieux documents réunis par lui. 

Il en faudrait un sixième pour les mémoires composés 
par l'élite du clergé français en faveur de la réhabilita- 
lion. Il ny a là que de la théologie, observe le paléo- 
graphe. La théologie est parfaitement à sa place dans 
l'histoire de la Pucelle. Cette histoire demeurera une 
énigme pour quiconque ignore ou méconnaîit la théologie 
catholique. 

Mais il y a quelque chose de plus. Ces mémoires sont 
un monument du patriotisme du clergé français. On aime 
à les opposer à la fausse théologie de l'Université (galli- 
cane) de Paris. Il est vrai que, comme il sera dit, ces 
théologiens étaient la plupart grandement dévoués à 
Rome; ct ce n’est pas ce qui peut les recommander aux 
préférences du libre penseur. 

Par la citation faite plus haut, on a pu voir combien 
l'aspect du surnaturel trouble la vue du directeur de 
l'École des chartes. 

On peut juger de la sincérité de l'admiration de la 
libre pensée pour l'héroïne, par ce que les Vouveaux aper- 
fus nous manifestent des pensées intimes de son repré- 


214 JEANNE D'ARG SUR LES AUTELS. 


sentant réputé le plus grave, le plus sérieux, et donné 
généralement comme le chevalier de l'héroïne. 

Le chevalier est on ne peut plus indulgent pour ceux 
qui ont insulté la libératrice dans la suite des âges. Du- 
bellay, un des premiers Francais qui aient représenté 
Jcanne comme un instrument politique, inventé par le 
parti national aux abois, ne cesse pas d’être « le grand 
Dubellay ». Il n'en est venu là que parce que le quin- 
zième siècle ne lui avait légué « qu'une Jeanne d'Arc fade 
et sans critique! ». Cela veut dire sans doute toute 
revêétuc de surnaturel. 

Si du Haillan perdit toute mesure, et en vint jusqu’à 
révoquer en doute la chasteté de la Pucelle, c’est qu'il 
était échauffé par Guillaume Pastel, un rèveur enthou- 
siaste qui avait apporté à la défense de Jeanne plus de 
colère que de raison ?. 

Il y a tant d'aliénuations pour Arouct-Voltaire que le 
forfait de son infâme production n’est plus qu'une pecca- 
dille. IL faut citer : 

« Je ne doute pas que ce discrédit (le discrédit jeté 
sur le nom de la Pucelle par le poème de Chapelain) n'ait 
contribué au choix malheureux de la matière (sic), avec 
laquelle Voltaire encore jeune (il l’édita à soixante- 
huit ans), composa le poème que lni avaient suggéré à 
la fois son enthousiasme pour l'Arioste ct son aversion 
pour le moyen âge. 

« Mais ni l'heureuse audace du poète italien à l'égard 
des héros de nos vieux romans, ni l'entrainement de la 
controverse (?) ne justifient cet écart d’un si grand ces- 
prit. Celui qui ne parla jamais de saint Louis qu'avec 


1. Nouveaur aperçus sur Jeanne d'Arc, p. 158. 
2. Ibid., p. 159. 
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vénération (?), celui qui apprit aux Français à bénir la 
mémoire de Henri IV (?) et à respecter celle de 
Louis XIV (?), aurait dû s'apercevoir qu’il se manquait à 
lui-mème, en s’égayant aux dépens de Jeanne d'Arc. 
(Quel jeu malpropre!) 

« Il ne fut pas sans en concevoir quelque remords, 
lorsque s’ébruita son ouvrage, dont il n'avait fait long- 
temps confidence qu'à un petit nombre d'amis (c'était 
par peur d’être renfermé à la Bastille); mais l’indulgence 
de l'opinion (il Tavait pervertie jusqu’à ce point) calma 
sa conscience (il n’en eut jamais). Il publia la Pucelle 
(presque septuagénaire), et n’en fut réprimandé que par 
ceux qui le réprimandaient sur toutes choses 1. » 

Pauvre victime!!! 

Il faut la plaindre, et lui savoir gré de son œuvre, 
puisque le grand défenseur de Jeanne d'Arc, dans le camp 
de la libre pensée, ose bien ajouter cette phrase : « L'effet 
du poème de Voltaire fut de restaurer les études sur 
Jeanne d'Arc. » 

L'attentat aurait dû certainement provoquer ce mou- 
vement réparateur, et honneur aurait dû en être attri- 
bué à l'insulteur, tout comme on attribue à l'incendiaire 
le bel édifice que l’on élève parfois à la place des ruines 
amoncelées par sa torche; comme on doit attribuer au 
voyou qui a souiilé un bronze, chef-d'œuvre de l'art, 
l'éclat nouveau donné à la statue par la main qui fait 
disparaitre l'outrage, et avec l'outrage, la rouille amon- 
celéc par le temps. 

À notre honte, il se passa de longues années avant que 
l'outrage d'Arouet fût vengé. Nous ne pensons pas qu'il 


1. Nouveaux aperçus, p. 162. 
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le soit encore. Jeanne d’Arc attend une plume entière- 
ment catholique ct grandement douée, qui mette pleine- 
ment en lumière ce que renferme de divine splendeur sa 
céleste existence. La Pucelle sur les autels, Arouct aux 
gémonies, la justice d'ici-bas ne sera complète que ce 
jour-là. 

Lorsque J. Quicherat, presque un siècle après la hubi 
cation de l'infamic voltairienne, écrivait les lignes qu'on 
vient de lire, il suhissait l'ascendant de om table 
auteur. Qui aujourd'hui oscrail avouer semblable justifi- 
cation ? 

Comme si Arouct devait nous valoir toute honte, c’est 
de l'Allemagne, c’est de Schiller, de Gœærrès, c'est peut- 
étre même de l'Angleterre, qu'est venu le mouvement de 
réparalion. 

L'auteur des Nouveaux aperçus entreprend de justifier 
la procédure suivie par Cauchon, ct, fort du livre de Nico- 
las Eymerie, il essaye de la défendre t. 

Mais Cauchon lui-même ne pouvait pas souffrir qu'on 
lui alléguñt le droit canon, quoique extéricurement et 
dans le libellé de sa sentence, il s’en porte le vengeur. 

Pour réfuter J. Quicherat, il n'est pas nécessaire 
d'entrer dans une longue discussion sur la procédure 
canonique en matière de foi. Il suffit d'une simple hypo- 
thèse. 

Supposons un moment qu'une cause célèbre a été sou- 
mise à lous les Demolombes de l'Europe, je veux dire à 
ce que la jurisprudence compte de plus éminent dans le 
monde civilisé. lls sont unanimes pour déclarer qu'un 
premicr jugement cst aussi nul de forme que de fond, 


1. Nouveaux aperçus, p. 108 : des vices de forme, etc. 
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et n'est qu'un vrai brigandage sous couleur de formes 
légales. Que penserait-on d'un paléographe, füt-il 
d'ailleurs homme de renom dans sa partie, qui, armé de 
quelque manuel de pratique judiciaire, viendrait leur 
donner Le démenti? 

L'auteur des Nouveaux aperçus sait bien que c'est le 
tas. Le procès de Rouen a été soumis à ce que la science 
ranonique, alors fort cultivée, comptait de plus éminent 
dans la chrétienté. Le sentiment des hommes de loi fut 
une sorte de stupeur à la vue des vices de forme et de 
fond dont il est rempli ‘t 

Le promoteur fait siennes les conclusions des avocats, 
qui en avaient relevé près de cent. La sentence prononce 
que procès et condamnations sont manifestement enta- 
chés d'erreurs de droit ct de fait, iniques, contradic- 
toires 25 et au nom du manuel d'Eymerie, le directeur de 
l'École des chartes vient les redresser tous! Qu'il ne 
sen prenne qu'à lui s'il nous force de Iui rappeler le 
proverbe: A chacun son métier; les Latins seraient moins 
polis. 

J. Quieherat a une manifeste sympathie pour les pré- 
tendus juges de Rouen; pour FUniversité, dont il vante 
le calme dans toute cette affaire 3, comme si la préven- 
tion, la haine, ne se manifestaient pas dans les lettres au 
due de Bourgogue, à Luxembourg, à Cauchon, au roi 
d'Angleterre. 

Le libre penseur serait bien aise épargner les Galli- 
eans, et de discréditer l'Église en leur personne. Le lec- 


t Heprobatorion judicium rt forme et malerie ratione pluri- 
mum almirantes, Pra t. H, p. 359. 

2. Ihid., p. 361. 

3. Nouv. uper, p. 95. 
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teur a déjà vu à quel point l'Université de Paris était en 
ce moment enfiévrée de schisme. 

Quicherat et la libre pensée sont au contraire très peu 
favorables aux personnages de la réhabilitation, et à la 
réhabilitation elle-même !, Tis en parlent froidement. 

Cette enquête si solennelle, dans laquelle viennent 
déposer, sous la foi du serment, tous ceux qui ont vu Phé- 
vrome de plus près, ce monument unique, déplait aux 
ennemis du surnaturel. H étrasc léchafaudage impos- 
teur édifié pour travestir la vraie Jeanne d'Are. J. Qui- 
choral s'en prend aux habilants de Domremy. Que 
devient le lugubre tableau de la guerre, le tocsin, la 
sombre rougeur de l'incendie qui auraient été comme 
l'horizon habituel de Domremy, d'après Michelet; que 
devient la jeune adolescente rêveuse, en face de dépo- 
sitions contraires si concordantes? Autant de créations 
imaginaires, 

On rejette le plus possible dans l'ombre et Jean de 
Metz et Bertrand de Poulengy, ces deux guides si méri- 
tants, sous la conduite desquels Jeanne est venue des 
bords de a Meuse aux bords de la Loire, Leurs déposi- 
tions nous font si bien voir Ja sainte, l'envoyée du ciel! 
Ainsi en est-il de F. Paquerel, de Jean d'Aulon, du duc 
d'Alencon,ele., ete. 

P'appréciation entièrement personnelle, par laquelle 
Dunois fait imidement finir la mission à Reims, suffit à 
la libre pensée pour inrriminer sa déposition tout en- 

lière, el lui donner thème de rabaisser le restaurateur 
dela Franee. 

Avee son admiration menteuse, la libre pensée aboutit 
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aux conclusions de Rouen. l'héroïne est hallucinée. 
Hallurinée par son amour pour la France, soit; mais 
hallueinée. L’Anglais n'était pas tenu de voir du même 
œil que nous un genre de folie qui lui enlevait une con- 
quête achetée par tant de sang et d'or, imprimait à ses 
victoires passées la flétrissure de n'être qu'un châtiment 
infligé à un vaincu toujours préféré du ciel, et paralv- 
sait Le courage de ses armées. Pour rigoureux que soil 
le bûcher, on s'explique que, dans sa fureur contre lhal- 
lucinée, il en soit venu jusque-là. 

Sans avoir semblable excuse, la libre pensée ne brile- 
telle pas pour ainsi dire la vraie Jeanne d'Arc dans sa 
gloire posthume, tant soul faux les travestissements 
infligés à la mémoire de l'héroïne! 

Si la Pucelle pouvait encore mourir, elle choisirait de 
monter de nouveau sur le bûcher, plutôt que de servir 
de thème de déclamations contre l'Église ct la royauté, 
les deux causes qu'elle a servies jusques au martyre. 

Haine de la royauté, haine de l'Église, c'est le double 
sentiment qui reste, quand on a parcouru les histoires 
dela libératrice par la libre pensée. Ge n’est pas nous 
quiprendrons parti pour La Trémoille, lindigne favori, le 
mauvais génie de Charles VII Mais l'institution de Ja 
royauté chrétienne n'a pas à souffrir des erreurs ou des 
faiblesses de ceux qui en sont les Gtulaires, Un abihme 
sépare la royauté chrétienne proclamée par Jeanne d'Arc 
de la royauté césarienne. L'Église sacre la première, 
déteste la seconde. Laisser tomber le sceptre entre les 
mains d'un favori jaloux et rapace est l'acte d'un césa- 
risme indolent. 

La libre pensée est plus injuste encore quand elle veut 
imputer à l'Église le supplice de Rouen. C'est l'œuvre 


220 JEANNE D'ARC SUR LES AUTELS. 


d'un prélal servile introduit dans la hiérarchie par la 
pression du pouvoir séculier; c'est l'œuvre de Uéolo- 
giens en révolte contre le chef de l'Église, de semeurs 
de schisines. 

’arcils hommes sont les précurseurs de la libre pen- 
ség, ses vrais pères. Si L'Église pouvait étre détruite, elle 
le serait par semblables personnages. Hs ont fait mourir 
le Maitre. 

La libre pensée le sent parfaitement; de Rison amour 
pour les doctrines dites gallicanes; de Là l'espèce d'au- 
réole dont elle entoure l'Université de Paris. De quelle 
université veut-elle parler? L'Université de Paris a des 
périodes bien différentes. L'Université du douzième 
et du treizième sièele, ayee les Albert le Grand, les 
Thomas d'Aquin, les Bonaventure pour maitres; avec 
tes Innocent IT, les Grégoire IX pour élèves; cette Uni- 
versité fut l'arbre de vie planté au milicu de l'Église, 
comme l'appelérent Jes Papes. L'Université du dix-sep- 
tième sièele, qui eompta dons son sein les Duval, les Cor- 
net, des confesseurs qui se laissèrent exiler plutôt que de 
souscrire la déclaration de 1682 ; eette Université doit 
rester chère à tous les catholiques, 

IL en est une autre, c'est celle qui a fomenté Le grand 
sehisme, à voulu le renouveler à Bâle, a inspiré la Prag- 
maliqgue Saneclion de Bourges, a résisté opiniätrément à 
Francois 1% lorsque ee prince a voulu détruire cet acte 
néfaste, comme il s’y était engagé par le concordat de 
Bologne; il y a l'Université du dix-huitième siècle, si 
rebelle aux Papes, que l'un d'eux lui retira momentané- 
menl le droit de conférer les grades. Cette Université est 
détestable, l'on ne saurait la confondre avee l'Église, 
saus la plus flagraute injustice. La condamnalion de 


LA PUCELLE DÉSESPOIR DU NATURALISME ABSOLU. 224 


Jeanne d'Arce doit ètre inscrite parmi les actes de cette 
Université dégénérée ; c’est pourtant eette dernière qui 
ales sympathies de la libre pensée. 


y 


La libre pensée regarde-t-elle la victoire comme as- 
surée? Se flatte-t-elle d'avoir accaparé Jeanne d'Arc? 
croit-elle qu'il faut consacrer son triumphe par un monu- 
ment? Serait-ce la signification des honneurs nouveaux 
qu'elle réclame pour la libératrice, dont ses ancètres les 
huguenots et les révolutionnaires de 1793 renversèrent 
elbrülèrent les statucs? : 

Un projel, déposé dans les bureaux de la Chambre 
basse qui vient de finir, demande qu'un jour chaque année 
soit consacré à honorer l'héroïne. Ce sera, dit-on, la 
fète du patriotisme ; un pendant du 14 juillet, de la prise 
de la Bastille. 

L'initiative du projet vient de M. J. Fabre, député de 
l'Aveyron; deux cents collègues ont adhéré à la motion. 
M. Fabre a grandi à l'ombre de l'évéché de Rodez, il a 
été élevé dansun des séminaires justement renommés de 
ce diocèse. On peut croire qu’il n’a pas dépouillé tous les 
saints enthousiasmes puisés à si purs foyers. 

Mais quelles que soient les intentions de M. Fabre et 
de ses collègues, il était impossible de choisir un person- 
nage qui condamne plus hautement l'esprit, les œuvres 
etles édits des gouvernements du jour. 

Ils veulent, disent-ils, honorer le patriolisme person- 
nifié dans Jeanne d'Arc. Il est vrai que cœur n'aima ja- 
mais la France plus que la Pucelle; jamais bras ne servit 
mieux son pays. Mais l'amour de Jeanne pour la France 
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venait d'une source que M. Fabre et ses collègnes ven- 
lent tarir. Jeanne aimait dans la Franee Je royaume 
préféré du roi des nations, Jésus-Christ: et M. Fabre et 
ses collègues ne veulent pas de Jésus-Christ, 

Jeanne voyait en Jésus-Christ le souverain droitu.- 
rier, c'est-à-dire le principe de tout droit politique et 
social; et les auteurs de la proposition veulent mettre 
de plus en plus Jésus-Christ hors la loi et horsles mœurs. 

Jeanne aimait dans la France le saint royaume, 
l'exécuteur des volontés du Christ; el les auteurs de la 
proposition veulent faire de la France la citadelle de l'im- 
piété, la propagatrice de l'athéikme officiel. 

Jeanne est la personnilication du vrai patriotisme 
français : la conséquence immédiate, c'est que les pires 
ennemis de la France sont ceux qui veulent dépouiller le 
pays de tout ce qui le rendait si cher à Jeanne d'Arc, si 
cher à la terre et an ciel 

Nous savons les sentiments que les œuvres de M. Fabre 
etde ses collègues inspirent à Jeanne d'Are, Lorsqu'elle 
étail sur la scène, les hussiles proela maient en Bohème 
les principes dont M. Fabre et ses colégnes sont les te- 
nants; ils leur faisaient produire leurs nalurelles consé- 
quences, la destruction de ce qui est chrétien : églises, 

“reliques des saints. La Pucelle leur écrivit; personne ne 
doute plus qu'elle n'ait approuvé, signé à sa manière, la 
lettre qui sous son nom ful envoyée aux serlaires. 

En voici quelques extraits : « Vous êtes done devenus- 
des païens aveugles el des Sarrasins: vous avez aboli la 
vraie croyance, vous travaillez à une révollante supersti- 
tion, et vous la défendez par le sang el Ia flamme... Vous 
renversez les saintes images, vous mellez les saints èdi- 


fires en ruines. 
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« Ètes-vous donc tout à fait enragés? quelle fureur in 
sensée vous possède? Vous voulez persécuter la foi qui 
nous est venue du ciel; extirper la crovance enseignée, 
instituée, soutenue par le Dieu tout-puissant, Père, Fils 
et Saint-Esprit, scellée par l’auguste sacrifice, confirmée 
par des milliers de miracles. 

« Ceux qui sont privés de toute vue et de toute lumière 
sont clairvoyants auprès de vous, les pires des aveugles. 
Pensez-vous que Dieu laisse l'iniquité impunie? Il permet 
à votre scélératesse de s’accroitre, à vos lénébreuses er- 
reurs de se répandre, à vos glaives meurtriers de vaincre, 
pour que votre impiété étant portée an comble, il puisse 
vous culbuter soudainement de plus hant dans le pré- 
cipice. 

« Moi, Jeanne la Pucelle, en vérité je vous aurais depuis 
longtemps visités avec mon bras vengeur, si je n'avais été 
retenue ici par la guerre avec les Anglais. Mais si je wap- 
prends pas bientôt votre amendement, je laisserai peut- 
être les Anglais pour me tourner contre vous, extirper 
par le fer volre affreuse superslition ct vous arracher 
Phérésie ou la vie... Si vous vous endurcissez dans votre 
résistance, atlendez-moi avec la plus forte puissance 
humaine el divine, pour vous faire subir un châtiment 
pareil à vos crimes L » 

Ces reproches si véhéments, ces (errifiantes menaces, 
Jeanne les adresse aux hussites de tous les tomps, c'est- 
à-dire à tous les renégats de la foi. Elle n'accepte pas 
d'honneurs de la main de ceux qui dépouillent son fiancé 
du manteau de la divinité, qui la déponillent elle-mème 
de la parure du surnaturel chrétien. 


1. Prorés, t. V, p. 157. 
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S'il ya quelque sincérité dans les hommages décernés 
par les libres penseurs à la libératrice du quinzième 
siècle, qu'ils commencent par mettre leur langage et leur 
pensée d'accord avec la foi de l'héroïne. C'est la foi de 
leur baptème, la foi de la vraie France. Jeanne d'Arc 
appartient tout entière à la France catholique; elle est 
fille de l'Église romaine, c'est dans l'Église romaine 
qu'elle a trouvé des appuis et des défenseurs durant sa 
vie et après sa mort, 


CHAPITRE IV 


LA PUCELLE ET L'ÉGLISE ROMAINE, 


SoumaimEe. — I. La Pucelle, fille de l'Église romaine. Les docteurs 
de Poitiers étaient Romains. Les préférences de Jeanne pour les 
religieux ct les ordres mendiants défenseurs de Rome. La réha- 
bilitation fut l'œuvre des plus vaillants antagonistes des doctri- 
nes gullicanes, — 11. Courage du Saint-Siège à entreprendre la 
réhabilitation. C'est Rome qui nous à valu et conservé la véri- 
table histoire de Jeanne. Valeur historique de la sentence de 
réhabilitation ct des documents du second procès. — IH. Justice 
exercée et à exercer contre les bourreaux ; rehausser les défen- 
seurs. 


Il n'est qu'une école qui puisse accepter Jeanne sans 
restriction, la louer sans avoir à craindre ses démentis, 
se complaire dans les moindres délails de son histoire, 
comme dans l'ensemble; c'est l’école catholique, catho- 
lique comme on Fest à Rome. 

Lex papes furent et restent les grands défenseurs de la 
libératrice française. Is l'ont défendue par eux-mêmes, 

. défendue surtout par ceux qui, dévoués à leurs préroga- 
tives, puisaicnt dans une vraie piété filiale envers le 
saint-siège l'esprit de leur conduite et l'esprit de leurs 
jugements. 

Lorsque, du haut de l'échafaud de Saint-Ouen, la mar- 
tyre s'écriait ; De mes dicts et faits, Je m'en rapporte à 

13, 
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Dieu ct à notre saint Père le Pape, elle jetait le cri que 
sainte Thérèse sur son lit de mort aimait à répéter : 
« Je suis fille de l'Église catholique. » 

L'appel suprême de la victime était un écho des ensei- 
gnements dont elle avait vécu toute sa vie. — Jeanne 
est en tout point fille de l'Église romaine. 

Henri de Ville-sur-Yon, évèque de Toul, de 1409 à 
1436, c'est-à-dire durant toute la courte existence de la 
libératrice, ne devait pas ètre imbu des doctrines de 
l'Université de Paris. Grand et magnifique prélat, ilnous 
est donné comme ami de l'unité, cherchant à mettre fin 
au schisme, sc détachant de très bonne heure de l'intrai- 
table Pierre de Lune, jouissant de la faveur de Martin Yi. 

Les doctrines gallicanes ne pénétrèrent dans la pro- 
vince que fort lentement el sous la pression du bras sé- 
culier, Le peuple chrélien en a toujours eu une aversion 
instinctive. Sous l'impulsion du Saint-Esprit, il s’est 
porté vers Rome, alors même qu'on essayait depuis 
longtemps de lui voiler eu centre de l'unité : témoin 
l'accueil fait par Les populations à Pie VE ct à Pic VII 
captifs. Pour tuer Pesprit gallican el ses œuvres, il a 
suffi de ne plus les imposer de force : s'est-on apercu 
que la disparition des liturgies gallicanes ait excité 
quelque part une ombre de regret? n'a--on pas salué 
avec joie Le retour aux formules de prière de la vraie 
mère? 

La carrière a été ouverte à la Pucelle par la Gommis- 
sion ecclésiastique de Poitiers. Les évėques et les doc- 
teurs de Poitiers ont déclaré que la jeune fille devait 
lre mise à l'œuvre. Le lémoignage rendu à sa verlu 


t. Voir Gallia christiana. 
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contraste avec la diatrihe des docteurs gallicans de 
Paris. Ces derniers avaient cependant vu les merveilles 
de la carrière déja parcourue, tandis que les premiers 
ne jugeaient que d'après les vertus de l'adolescente, et 
ee que les informations faites à Domremy leur avaient 
révélé des merveilles de sa naissance ct de sa vie. 

Parmi les évéques et docteurs de Poitiers, peu sont 
venus à Bàle. Aucun d'eux n'est signalé comme hostile à 
Rome. 

Au contraire, plusieurs d'entre eux ont été, auprès de 
Charles VH, les défenseurs de la papauté etont détourné 
le roi de créer un schisme. 

Aucun des examinateurs ne semble avoir eu plus 
d'autorité à Poitiers que Pierre de Versailles, Bénédictin, 
abbé de Saint-Martial de Limoges, déjà en grand renom 
de doctrine et de vertu. I fit briller bientôt sur le siège de 
Digne, ct ensuite de Meaux, le zèle d'un vrai réformateur 
et les lumières d'un docteur; à ses yeux, l'assemblée de 
Bâle était une synagogue de l'Antechrist, qui renversait 
la constitution même de l'Église! 

I fallait bien que Regnault de Chartres ne se fût pas 
prononcé contre Eugène IV, pour que ce pape le créàt 
cardinal, lorsque l'assemblée de Bâle venait de se porter 
contre le Pontife aux suprèmes excès. Guillaume 
Aymery, Picrre Turclure, inquisiteur de Toulonse, Se- 
guin, tous trois dominieains, étaient, comme les religieux 
mendiants, surtout dans le Midi, opposés aux docirines 
de Bâle. 

Tel devait être Simon Bonnet, destiné à faire res- 


1. Raynaldi, an. 1441, n° 9: Berthier, Histoire de l'Éqlise galli- 
cane, même année. Cf. Gallia christiana. t. IH, vol. 1427 et t. VIU, 
col. 1640. i 
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plendir dans la suite toutes les verms épiscopales sur 
le siège de Senlis durant un épiscopal de cinquante 
ans. 

Jacques Gelu, archevêque d'Embrun, a éerit, dès le 
commencement, un traité en faveur de la Pucelle, — 
Zélé pour l'unité, il avait composé un traité contre lin- 
trus arragonais Pierre de Lune. 

Jla été dit que depuis dix ans déjà Gerson vivait loin 
de l'Université de Paris. La faction hourguignonne, 
dont l'Université de Paris avait chaleureusement em- 
brassé la cause, portait une haine mortelle à Tilustre 
chancelier. I est à croire que le célèbre théologien, 
livré à Lyon aux œuvres de charité et de piété, avail mo- 
difié les idées téméraires, qu'au temps du schisme il 
avait émises sur la constitution de l'Église. — Quand, 
quelques jours avant sa mort, il composait son traité de 
de la Pucelle, il n'avail probablement plus à ce sujet 
que les sentiments orthodoxes, dont on trouve l'expres- 
sion dans de nombreux passages de ses œuvres! IH est 
permis de penser que le Gerson approbateur de Ja Pu- 
celle est romain. 

Lesreligioux, etsurtoulles religieux mendiants, étaient, 
spécialement à eetle époque, l'objet des tracasseries 
haineuses de l'Université, Les réguliers étaient dévoués 
à Rome, et leurs privilèges eonstitunient un monument 
constant des prérogatives de Va chaire apostolique. 
Jeanne d'Are témoigna une confiance spéciale aux régu- 
liers; elle eonfia la direction de sa conscience à Pa- 
querel, religieux augustin; elle aimait à commaunier daus 
les églises des frères mineurs, avec les enfants donnés 


1, Voir Feller, Dict, hist. ; A, Charlier, Raynaldi, 1429. 
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au monastère; elle introduisit en grand nombre les re- 
ligieux dans l'armée. 

Deux fils de saint Dominique, Isambert de Lapicrre et 
Martin Ladvenu, donnèrent, non sans péril, à la martyre 
le seul conseil ami qu'elle ait recu dans sa voie doulou- 
reuse; ils sont debout devant elle au Calvaire du Vieux- 
Marché, la réconfortant dans le suprême comhat. Pour- 
quoi faut-il qu'un de leurs frères, le vice-inquisiteur 
Lemaitre, ait cédé à la crainte rt ait prononcé avec Cau- 
chon la sentence de condamnation ? 

Vingl-cinq ans après, Jean Bréhal réparait la lâcheté 
de son frère en religion. Inquisiteur général, Jean Bréhal 
a conduit l'affaire si épincuse de la réhabilitation, et a 
prononcé, comme délégué du saint-siège, la sentence 
réparatrice, avec l'archevéque de Reims, les évèques de 
Paris et de Coutances, auxquels la commission pontifi- , 
cale l'adjoignait. L'immense travail auquel se livra le 
digne dominicain est d'autant plus mériloire, qu'il avait 
en ce moment sur les bras une autre grosse affaire. C'é- 
lait le moment de l'une de ces violentes tempêtes, que 
l'Université de Paris souleva souvent contre les religieux 
ef spécialement les religieux mendiants. Bréhal était 
chargé de tenir tête à l'orage; l'Université voulait forecr 
les réguliers à renoncer à des faveurs qu'ils tenaient de 
Rome; Bréhal fut inébranlable. À la prière du conné- 
table de Richemond, il avait fait quelques semblants de 
conecssions qu'il prononça de si mauvaise gråce, que 
FUniversité protesta, sans le faire fléchir; il fallut choisir 
un religieux plus accommodani t 

Les premières informalions pour le second procès 


1. Crevier, t. IV, p. 231-282, 
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furent commencées par le cardinal d'Estonteville. D'Es- 
touteville avait été l'objet des colères de Bâle, an point 
que la schismatique assemblée essaya de lui enlever l'é- 
vêché d'Angers, auquel Eugène IV l'avait promu. Il fut 
un des rares prélats français qui assistèrent au vrai con- 
cile que le saint pape opposa à la schismatique assem- 
blée. Aucun personnage de son temps ne fut plus souvent 
chargé par le saint-siège de négociations capitales. 

C'est ce qui l’empéêcha de poursuivre jhsqu'au bout la 
réhabilitation. Richard de Longueil, évêque de Coutan- 
ces, lui fut substitué. Richard de Longueil combattait 
avec tant de vigueur la Pragmalique Sanction, qu'il se fit 
exiler par le parlement. 

Un des premiers et plus doctes mémoires en faveur de 
la réhabilitation est celui de Théodore de Læliis. — 
L'orarle de Rome, toul jeune encore, Théodore de Læliis 
a composé plusieurs écrils contre la Pragimatique. 

Tel est encore Élie de Bourdeilles, évèque de Péri- 
gueux, plus lard archevèque de Tours el cardinal, un 
vrai saint. Bourdeilles a composé nn mémoire en faveur 
de la réhabilitation, des écrits contre la Pragmatique. 

Parmi les docteurs de l'Université qui ont écrit pour 
Jaréhahilitation, Pon trouve encore maitre Ciboule. Il 
partageait si peu les colères deses collègues contre Rome, 
qu'au milieu des plus grandes fureurs de Bâle, Charles VII 
l'envoya porter à Eugène IV les assurances de sa fidélité. 

Autre ne devait pas élre Montigny, docteur en droit, 
qui a écrit en faveur de la Pucelle. Crevier nous ap- 
prend que Montigny avail vainement essayé de ramener 
à des sentiments plus équitables ses collègues odicuse- 
ment révoltés ?. 


1. Crevier, t IV, p. 204. 
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Les docteurs ennemis de la Pucelle sont dans T'en- 
semble ennemis du parti national, des réguliers et surtout 
de Rome. Ceux qui Vont approuvée, fait réhabiliter, ap- 
partiennent presque tous au parti national, sont ou des 
réguliers on amis des réguliers, et surtout sont profon- 
dément attachés à Rome. 


Il 


IL ne fallait pas au sainl-siège un médiocre amour de 
la justice pour ordonner la révision du procès de Rouen. 
Pour avoir perdu la France, l'Angleterre wen restait pas 
moins un des plus beans fleurons de l'Église romaine. 
L'Angleterre n'avait pas renoncé à recommencer la 
conquête. 

Réhabiliter Jeanne d'Arc, ce n'élait pas seulement 
imprimer à la dynastie régnante le stigmate d’un atroce 
assassinat; c'était implicitement lui dire que le ciel lui 
commandail de renoncer au fruildes victoires de Poitiers, 
d'Azincourt, de Verneuil; bien plus, à l'héritage des Plan- 
lagencts en France. Calixte If précédait dignement Clé- 
ment VIL, Clément VII qui, plutôt que de refuser d'ac- 
cueillir la plainte d'une autre femme, la verlucuse 
Catherine d'Aragon indignement répudiée, devait laisser 
la grande ile se détacher de la chaire pontificale. N’est-il 
pas permis de penser que la réhahiülilalion de la Pucelle 
a déposé au sein de la nation anglaise des ferments de 
mécontentement qui ont éclaté plus tard? 

La France doil au saint-siège la conservation de la 
page la plus belle et la plus expressive de son histoire; le 
monde de pouvoir éternellement admirer la Pucelle. Le 
conseil royal avait inondé la chrétienté du récit menson- 
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ger dont il a été déjà parlé. Jeanne y était totalement 
travestie. Non seulement son existence v était peinte sous 
les plus noires couleurs, mais on affirmait qu'à deux re- 
prises elle avait elle-même démenti son passé. L'Angle- 
terre se disximulait entièrement derrière l'autorité ecclé- 
siastique ; elle n'apparaissait que comme sollicitée par 
l'autorité religieuse et uniquement pour venger la foi. 

L'effet de eette relation calomnieuxe officiellement 
transmise fut grand dans l'Europe. On se prit à douter 
de eelle qui avait excité tant d'admiration ; il fallait Rome 
pour faire la lumière au milicu des ténèbres si artificieu- 
sement épaissies. 

Du méme coup le saint-siège a garanti aux âges à ve- 
nir la certitude de la merveilleuse histoire. Cette histoire 
est si belle, si au-dessus dé tout ee qui est éclos de 
l'imagination des poètes, elle est si unique, qu'il fallait, 
pour la faire accepter, des Témoins exceptionnels par 
le nombre, la compétence, la gravité. 

Tels sont les eent {rente témoins de la réhabilitation. 
Le miracle s'est passé sous leurs veux ; ils ont été acteurs 
dans les diverses phases : ils ont vécu dans des rapports 
quotidiens avec le personnage surnaturel ; ils déposent 
sous la foi du serment; ils n'ont pas pu s'entendre, ils 
sent de conditions et d’intéréts différents, ils ne se sont 
pas vus; les informations se font à Domremy, à Orléans, 
à Paris, à Rouen. Leurs dépositions étudiées sans parti 
pris sont merveilleusement concordantes, Les variantes 
fort légères sont une garantie de a sincérité de chacun. 

wette vie est passée au crible de la critique de tous les 
savants de la chrétienté, disentée par écrit et oralement : 
on appelle la contradiction, elle n'ose pas se produire. 

Les discussions des savants existent. Les fragments 
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donnés par Quicherat ont fait souvent désirer à l’auteur 
de ees pages que la collection du directeur de l'école de 
paléographie française reçût son complément; il y a, 
pense-t-il, dans les papiers ainsi négligés, beaucoup à re- 
cucillir par quiconque veut étudier Jeanne d'Arc sous 
son vrai jour. 

Le procès de réhabilitation, ct le procès de condamna- 
ton qu'il suppose nécessairement, constituent en faveur 
de l'histoire de la Pucelle un monument tel qu'il faut 
eupprimer toute l'histoire si l'on n'admet pas celle de la 
libératrice. 

Que de réllexions ne suggère pas à l'historien la 
seule sentence des délégués pontilicaux, éludiée dans 
ses considérants, ou dans les termes qui la formulent! 
combien de points du premier procès, ct même de 
l'histoire entière, y sont touchés! comment s'expli- 
quer que des historiens hésitent sur ce qui a été tran- 
ché par des juges aussi compétents que cenx de la réha- 
bilitation ? 

N'est-ce pas un acheminement vers la canonisation, 
que le jugement de tant de doctes ct saints personnages 
de l'époque, prononçant que ce n'est pas la réprobalion, 
mais bien l'admiration que méritent les œuvres de la 
Pucelle 1? 

Les XT articles, par lesquels Cauchon affirmait résu- 
mer les aveux de l’accusée, sont déclarés un tissu d'allc- 
rations, de calomnies, de fraudes, de malicicuses inter- 
polations 2. 

Les multiples récusations de l'inculpée, ses appels 


1. Facta dictæ defunclie magis admiralione quam condemna 
tione digne existimant (Pr., t. WI, p. 459). 
2. Ibid. 
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réitérés ot très instants au saini-siôge, son entière sou- 
mission au vicaire de Jésus-Christ, y sont pleinement 
reconnus. 

Quelle conjuration contre la gloire de la Pucelle a 
pu faire écrire dans tant d'histoires que la céleste en- 
voyée s'est rétraclée au cimetière de Saint-Ouen? C'est une 
injure aux juges de la réhabilitation; carils déclarent qme 
celte rétractation est prétendue, fausse, Lrompeuse, exlor- 
quée par la riolenre et lu crainte, par la présence du 
bourreau el la menace du feu, nullement prévue, nulle- 
ment comprise par la virtime?. 

Quant aux actes posthumes, celte source cmpoisonnée 
où tant d'historiens vont encore puiser, les jugos 
n'avaient pas à s'en occuper, pas plus que des autres 
papiers non juridiques, qu'il a semblé bon à Cauchon 
d'écrire. 

Fallait-il que l'école césaro-gallicane se sentit atteinte 
par le forfait de Rouen, pour mettre en circulation et 
faire aceepter une histoire de Ta martyre si en opposition 
avec la sentence de réhabilitation! Où est donc le respect 
de la chose jugée? 

Citons seulement cette phrase de la sentence venge- 
resse: « Nous disons, prononçons, jugeons, ct déclarons 
que lesdits procès ct sentences sont une œuvre manifeste 
de fraude, de calomnie, d'iniquité, de contradiction, 
d'erreur de fait et de droit. » 


1. Procns, p. 350. Sæpius el instantissime requisivit. 

9. Prætensa, falsa, subdola, ac per vim et melum, præsentiam tor- 
loris et comminulam ignis cremulionem exlorta, et per dictam de- 
funclam minime prævisa el intellecta. 

3. Dicimus, pronunliamus diclos processus el sententias dolum, 
calumniam, iniquilalem, rrpugnantliam, jurisque el farti errorem 
conlinentes manifestum. P. 361. 
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L'Église romaine a encouragé la fète du 8 mai à Or- 
léans. Naguëre encore le premier représentant du Son- 
verain Pontife en France, le nonce si cher aux catho- 
liques, MF di Rende, rehaussait la solennité par sa 
présence. Les voix les plus éloquentes de la chaire chré- 
tienne y célèbrent successivement l'héroïne. Tours, Bour- 
ges, d'autres villes encore ont longtemps fait des proces- 
sions commémoratives de la miraculeuse délivrance. 

Les hommages les plus dignes de la sainte jeune fille, 
les plus persévérants, c'est dans la fète du 8 mai qu’elle 
les recoit. 

Seule, la canonisation pourra les surpasser. 


LT 


De nombreux auteurs ecclésiastiques racontent que 
Caliste HT ordonna de déterrer le corps de Cauchon ct 
de le jeter à la voirie, de poursuivre ceux des complices 
qui vivaient encore. 

La libre pensée s'inscrit en faux; elle nous dit 
qu'avant la Révolution l’on voyait encore le tombeau de 
Cauchon dans l'église de Lisieux ; il est cerlain que Conr- 
celles est mort longtemps après, chanoine de Notre- 
Dame de Paris, 

Ces faits établissent péremptoirement que la sentence 
de Calixte HF n'a pas élé exécutée, mais non qu'elle n’a 
pas été rendue; c'est un point d'histoire à éclaircir. 

Les coupables étaient couverts par la double amnistie 
publiée par Gharles VIT, lorsqu'il rentra en possession de 
Paris ct de Rouen. Les héritiers de Cauchon s’en préva- 
lurent à l'époque du second procès. A partir du grand 
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schisme, combien de sentences pontificales sont restées 
sans exéeution parmi nous! 

Le procès tendait à réhabiliter la mémoire de Jeanne 
et non pas à punir ceux qui avaient condamné la martyre. 
L'Université de Paris conservait grande puissance en 
France; il eût été difficile ct périlleux de la poursuivre 
eomme corps. Jalouse qu'elle étail de ses privilèges ct 
de son for intérieur, elle wedl pas manqué de soutenir 
ses dignitaires. Par ses mouvements etson action, elle 
aurait peut-être arrêté la réhabilitation. Ceux de ses 
membres, qui n'étaient pas à Rouen, pouvaient alléguer 
que les XH articles soumis à leur délibération conte- 
naient un faux exposé des aveux de Jeanne. Il fut pru- 
dent de ne pas la mettre en cause. 

L'histoire n'est pas tenue à ces ménagements; elle 
doit exécuter, contre la mémoire du Gaïphe et du Sanhé- 
drin qui marche à sa suite, l'arrêt que, d'après certains 
historiens, Calixte MI a édieté contre plusieurs d’entre 
eux, et que méritent leurs œuvres, 

Le Saint-Esprit prononce l'anathème contre ceux qui 
appellent biente mal, el malle bien; cetanalhème tombe 
en plein sur l'historien, fauteur des lâchetés ct des ré- 
voltes dans le présent, quand il connive à celles du 
passé. 

Les écrivains inspirés ont-ils ménagé les Goré et les 
Dathan, les Hélie et les Achithopel, les Alcimes ct les 
Hyménée? On connaîtrait moins la vertu des Chrysos- 
tome et des Flavien, si l'histoire ecclésiastique nous 
faisait moins connaitre les Sévérin de Gabala, les Théo- 
phile d'Alexandrie, les Dioscore, et indignité des pré- 
lats corrompus qui s'associèrent à leurs brigandages. 

Stigmatiser les excès commis par des ecclésiastiques, 
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qui sauvent ont forcé les portes du sanctuaire, ou se sont 
servis du plus saint des ministères comme d’un marche- 
pied pour leur cupidité et leur ambition, fait partie du 
respect dù à la sainteté de leur caractère ct de leurs 
fonctions. 

L'Évangile nous a prophétisé ces scandales. Aucun 
interprète de la vie du Maitre qui ne nous dise que son 
histoire est l'histoire anticipée de sun Église. Ce n'est 
pas sans une profonde signification, qu'il a choisi pour 
futurs fondements de son œuvre douze hommes, parmi 
lesquels il savait bien que se trouverait Judas, c'est-à- 
dire le plus scélérat des fils de la femme. 

Iscariote a des successeurs comme saint Jacques et saint 
André; il a son clergé ; à cerlaines époques de l'histoire 
religicuse de quelques nations chrétiennes, les Iscarivtes 
sont nombreux parmi les successeurs des apôtres. C'est 
le moment des schismes, des hérésies. 

Le Maitre nous a dit qui devait régler notre foi. Quand 
les papes ont jugé cerlains actes, certains personnages 
ecclésiastiques, leurs jugements sont ceux de l’histoire 
catholique; et quand ils n’ont pas parlé, ils restent encore 
la règle, puisque leurs constitutions, leurs décrets, doi- 
vent être la règle de ceux qui sont les plus haut placés 
après eux, plus encore que la règle des inférieurs, aux- 
quels ils doivent les intimer ct les faire observer. 

Ce ne sont pas les ennemis de l'Église, ce n'est pas la 
libre pensée qui fera cetle justice; elle reconnait dans les 
prélats courtisans, dans les théologiens révoltés, des 
précurseurs, des pères qu'elle épargne manifestement, 
toutes les fois que. par la plus inique des confusions, elle 
ne les montre pas comme étant l'Église. 

Coux qu’elle n'épargne pas, qu'elle s'efforce de ra: 
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baisser manifestement, ou de rejeter dans l'oubli; ce sont 
les grands évèques, les vrais théologiens fidèles à Rome, 
tels que les Bourdeille, les Richard de Longueil, les 
Bréhal, les Pierre de Versailles. 

C'est à l'historien catholique de remettre en lumière 
ces vraies gloires de l’Église de France. Le'travail sera 
long. Quicherat nous a dit fort justement que lUniver- 
sité de Paris, « par la multitude de ses suppôts, dominait 
l'Église gallicane, et lui soufflait forcément son esprit. » 
La célèbre corporation a fait pour l'histoire religieuse 
de notre pays ce que la révolution est en train de faire, 
une histoire qui fût le reflet de ses préjugés et de sa 
mulinerie envers le Siège apostolique. 

Bien des mémoires injustement oubliées doivent res- 
plendir, bien des noms prétendus glorieux doivent étre 
féleis, si le clergé obéit à l'invitation de Léon NIII, ct 
reprend à leurs sources les éludes historiques, Ce sora 
une magnifique apologie par les fils de l'enseignement 
romain, c'est-à-dire catholique. 

Que ne dit pas ia seule histoire de la vraie Jeanne 
d'Arc? Ne renferme-l-clle pas l'enseignement eatho- 
lique tout entier? plus spécialement celui que les papes 
font entendre à l'heure présente? celui qui soulève le 
plus d'impopularilé ? Quelle est Ferreur capitale que 
eetle histoire ne réfute pas, et cela par le genre des ré- 
futations que réclame nolre époque ? 


CHAPITRE V 
LA PUCELLE ET LES ENSEIGNEMENTS DE LA CHAIRE APOSTOLIQUE. 


Soumare. — I La Pucelle, réfutation par les faits des erreurs con- 
temporaines. — I. La Pucclle, manifestation dans les faits de 
l'enseignement catholique. 


Léon XIII mettra-t-il le couronnement à l'œuvre de 
Calixte II? fera-t-il monter sur les autels celle que 
son prédécesseur releva de l'opprobre du bûcher? C'est 
le secret du Saint-Esprit. Mais si Rome fait cet hon- 
neur à la France, si elle fait encore briller ce flambeau 
devant nos regards, il est difficile, impossible, nous sem- 
ble-t-il, de mieux frapper par un fait indubitable toutes 
les erreurs contemporaines; de mieux confirmer, par un 
fait d’une certitude incontestable, l’enseignement catho- 
lique; de mieux confirmer et le Syllabus ct les constitu- 
tions du Vatican. 

Un mot résume le Syllabus et la double constitution 
du dernier grand concile; c'est la condamnation du na- 
turalisme; un mot résume Jeanne d’Are, c’est la person- 
nilication du surnaturel catholique, resplendissant au 
milieu de nos annales, éclairant toutes les pages des 
gestes de Dieu par la France : vrai défi au naturalisme 
d'expliquer le phénomène; ou de se dire Français, s’il 
ose le nier. 
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On a vu à quelle suite de contradictions la Pucelle 
condamne le naturalisme; quelles atliludes désbhono- 
rantes il est obligé de prendre en face de cette figure 
céleste ; frénélique. cyniquement ordurier et fétide avee 
Arouel; faux et menteur avec Pécole rationaliste contem- 
poraine, qui feint d'admirer afin de pouvoir micux 
voiler el dissimuler. 

Jeu déshonorant, l'admiration est grimacante, le dépit 
elate. Le naturalisme a beau fouler aux pieds toutes les 
Lois de Fhistoire, ses données sans fondement s’effondrent 
elles-mêmes, se heurlent,<ccombattent,et après tont ne 
font que mettre en pleine lumière ee qu'il venl dissimuler, 

Le surnaturel catholique est pour ainsi dire Ja Pu- 
celle elle-même, H est son enfanre, sa vie politique ct 
guerrière, Il apparait surtout dans son supplice. Il se 
produit sous les formes les plus multiples ? sainteté de 
Ja vie, prophétie: dons que Pon ne vit jamais à ce degré 
dans d'autres femmes: jes hautes vues politiques, les 
talents guerriers, linconfusible persévérance. 

La Pucelle confond le naturalisme sous tontes ses 
formes, railleur et saveaslique avec Arouct, feignant 
Petre grave el sérieux avee Michelet et Quicherat ; elle 
L'écrase lorsqu'il est dans son plein développement; elle 
le confond débutant sous le masque de la Renaissance ; 
elle l'accable lorsqu'il est plus dangereux eucore et que, 
sous le costume ceclésiastique, il feint de parler an nom 
de l'Église, qui le repousse. 

Jeanne le contraint de se montrer non seulement 
absurde, mais odieux, souverainement antinational et 
antifrancais, se donnant des eoups mortels à Tui-même, 
s'il affirme, se déclarant renégat du pays et de l'histoire, 


s'il nie. 
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Des faits ! des faits! s'écrie le naturalisme. Voilàla Pu- 
celle, pouvons-nous lui répondre; nicz, sans déchirer 
toutes les annales du passé ; aflirmez, sans vous donner 
à vous-même le coup de la mort. 

Quelle réfutation pourrait être plus victorieuse? La 
Vierge francaise écrase l'erreur tout entière, sans dis- 
cussions, sans abstractions, en apparaissant loute re- 
vêtue du soleil divin du surnaturel. 


Il 


C'est le surnaturel catholique le plus pur. La Pucelle 
ne doit rien qu'à sa foi: impossible de désigner, de 
soupconner une aulre source où “'abreuve sa grande 
àme. 

Cest le surnaturel catholique le plus étendu : dogme, 
morale, saintes pratiques de la vertu chrétienne, tout 
sy trouve. Les merveilles de la céleste histoire conlir- 
ment ce qu'une foi chanrelante ne eroit plus qu'à moi- 
lié, ou ue regarde que comme des points tout à fait ac- 
cessoires daus l'ensvignement catholique. 

En tête de tout, dans toutes les paroles de Ja Vierge 
libératrice, c'est l'auteur et le consommateur de tout 
vrai surnaturel, l’Iumme-Dieu. Il n'est pas réduit au 
rôle abaissé que voudrait lui faire un eertain libéralisme, 
soi-disant catholique. 

A entendre ces détracteurs du Dieu incarné, Homme- 
Dieu serait le sauveur et le seigneur des particuliers, 
leur législateur; mais les peuples réunis en corps de 
nation ne reléveraient plus de son empire: ils pourraient 
se faire une législation d'où il serait banni; il suflit, 
disent-ils, aux législateurs politiques de ne pas molester 

14 
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les adorateurs du Christ; et de les laisser rendre à leur 
Dieu les hommages qu'il leur plait. 

Les États, semblent-ils dire aussi, n'ont rien à attendre 
de la Providence. Dicu, ne voulant pas présider à leurs 
destinées, les laisse être à eux-mêmes leur providence, 
ct par leur habileté, Ieur politique ou leur vaillance, se 
faire à eux-mêmes leur prospérité ou Jeur décadence. 

Théorie impie, il serait difficile de dire si elle insulte 
Jésus-Christ plus que la raison elle-même. Le lecteur a 
vu comment l'histoire entière de Jeanne d'Arc est le 
contre-pied d'une erreur, qui refuse à Jésus-Christ le 
domaine el la direction de ce qu'il y a de plus beau, de 
plus complexe el de grand sur la terre, les sociétés 
poliiques, pour ne lui laisser que les molécules libres 
ct parlantes, dont elles sont composées. 

Jésus-Christ est le seul souverain Coi émane tout 
droit politique el social, nous dit la Pucelle sons mille 
formes. 

Quelle preuve plus éelalante de sa providence sur les 
États, que le miracle de la Pucelle? Mais lors même qu'il 
intervient par le miracle, il demande que ceux qui doi- 
vent en bénélicier déploient toutes lenrs énergies ct 
coopérent avec lui, à une faveur qu'il ne veut pas lcur 
donner sans lenr plus actif concours. Tel.est l’enscigne- 
ment de FÉglise, tel est bien celui de la Pucelle. 

Jésus-Christ, maltre de ses faveurs, a ses privilégiés et 
ses favoris parmi les nations comme parmi les disciples. 

La Franee est au premier rang. Ceux qui le nient sonl 
démentis par la Pucclle, comme par les papes, les faits 
ct la voix des peuples. 

A côté du lils apparail la mére, Jeanne ne sépara ja- 
mais l'un de l'autre ni dans sun cœur, ni sur sun dra- 
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peau, ni dans les pratiques quotidiennes de sa piété. 

Dans un siècle matérialiste, combien de chrétiens ne 
conservent plus qu'une foi affaiblie au monde des purs 
esprits; et oublient que Dieu les associe de Ja manière la 
plus intime à sa providence sur les peuples, sur les 
personnes! 

Pour comhien de chrétiens, les vies des saints sont ou 
totalement ‘inconnues, ou ne passent plus dans leur 
esprit que comme des récits éclos d'une picuse cré- 
dulité ! 

Avec Jeanne d'Arc non seulement nous voyons histo- 
riquement indubitables des merveilles plus étonnantes 
que celles que l’on trouve dans la vie des saints; mais 
qu'est la jeune fille, sinon un lucide transparent derrière 
lequel, d’après ses constantes explications, nous devons 
voir l'action comme incessante des saints et des purs 
esprits ? 

Quel est le point de la morale chrétienne que ne nous 
enseigne pas celle qui fut un modèle de vierge, de 
paysanne, de guerrier, de chevalier, de martyr; qui se 
présente à nous également sainte dans la chaumière, les 
palais, les champs de bataille, la prison, le prétoire ct 
sur le bûcher? 

Quelle est la pratique chrétienne recommandée par 
l'Église, quelque humble et vulgaire qu'elle soit, que 
Jeanne n'ait affectionnéc, pratiquée, et cela comme 
l'Église la prescrit ou la conscille ? Comment dire l'amour 


4 


à part qu'elle porte aux plus essentielles ct aux plus 
hautes, telles que la confession, Ja communion, la 
sainte messe ? 

Qui donc, cn présence de la Pucelle, oserait traiter 
d'étrangers les vicaires de Jésus-Christ? Oui, étrangers 
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eomme le soleil qui nous vient de l'Orient; comme les 
vérités géométriques que la Grèce découvrit la première, 
el transmit à la Gaule. 

La Pucelle, toule radieuse des enseignements de la 
chaire de Pierre, nous ramène à ce foyer gardien indé- 
fectible des vérités révélées, comme le satelite nous ra- 
mène à Tastre principal. 

Personnification de la France très chrétienne, la Pu- 
celle nous dit que Cest de la chaire de Picrre que la 
France recoit les splendeurs qui en ont fait la première 
des nations chrétiennes. 

Jeanne frappée par les ennemis du Siêge de Pierre, 
avec une armée forgée contre le successeur de Pierre, 
Jeanne nous dit que les ennemis mortels de la France 
sont les ennemis de la chaire de Pierre, quel que soil le 
nom qu'il leur plaise de prendre, sous quelque costume 
qu'ils apparaissent, qu'ils le sachent ou qu'ils Vigno- 
rent. 

Réhabilitée par le successeur de Pierre, conservée 
dans Phistoire par les successenrs de Pierre, la Pucelle 
nous dit que nul n'est, à légal des suecessours de Picrre, 
gardien jaloux des vraies gloires de la fille ainée de 
l'Église. 

Quelle belle couronne mettra an front de la France 
la main pontificale qui aflachera au front de la Pucelle 
l'auréole de la sainte ! 

Quel phare radieux elle dressera au milieu de nos té- 
nèbres! quelle Théologie vivante pour tous les yeux M] 
n'est pas une erreur que la Pucelle ne dissipe; il west 
presque pas une vérité eatholique qu'elle n'enseigne, 
avec une lumière aussi douce que vive. 

Jeanne dissipe les égarcinents de l'esprit, et le rem- 
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plit de la lumière catholique; elle ne parle pas moins 
au cœur, Du haut des autels, elle nous précherait de la 
manière la plus persuasive les réformes les plus indis- 
pensables à notre entière régénération, 


14 


LIVRE IV 


RÉFORMES CAPITALES PRÊCHÉES PAR LE CULTE 
DE LA PUCELLE. 


La Pucelle une fois sur les autels, supposer que son 
culte ne jouirait pas d'une popularité exceptionnelle, ce 
serait admettre que la France n’est plus habitée que par 
des Scythes ct des Cafres. Quelle bonne fibre n'est pas 
profondément remuée par le nom de Jeanne d'Arc? 

Pas un diocèse qui ne s’empressât de faire entrer la 
nouvelle sainte dans le cycle de ses fêtes annuelles. Celle 
solennité devrait être non sculement annoncée, mais pré- 
paréc; car elle serait la fète de la France. 

Rien de plus conforme à l'esprit de l’Église que de 
donner des patrons aux royaumes et aux États. Pourquoi 
la France ne demanderait-elle pas pour patronne la 
libératrice du quinzième siècle qui la résume si bien? 

La prédication, la littérature, la sculpture, la pein- 
ture, tous les arts, vulgariseraient à l'envi l’histoire de la 
grande Française. N'est-ce pas unc honte qu'il y ait un 
adulte en France qui l'ignore? Chez les païens, les mères 
auraient bercé leurs enfants en chantant Jeanne d'Arc. 

Elle est l'abrégé expressif ct ineffablement attrayant 
de l'histoire de France tout entière. La Pucelle parle à 
tous. 

Aucun modèle plus glorieux ne peut être offert aux 
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jeunes Françaises, surlout celles des classes agricoles, 
Avec les exemples et les paroles de Ta Pucelle, il serait 
facile de leur mettre sous les yeux un ravissant idéal 
de ce qu’elles doivent être. 

Y aurait-il patronage plus sympathique et plus élo- 
quent à offrir à l'armée et à la jeunesse entière? moyen 
plus eflieace de rallumer les sentiments chavaleresques 
assoupis, mais non éleinls au cœur dr In malheureuse 
France? 

N'est-il pas étonnant qu'il n'existe encore aucune insti- 
tution nationale portant le nom de Jeanne d'Arc? Quel 
beau litre pour une’décoralion ! Qui n'aimerait Le titre de 
chevalier de Jeanne d'Are? elà moins que d'indignes pro- 
fusions ne vinssent à le profaner, quel aiguillon pour toul 
ce qui est bon et beau! 

On cherche un programme politique autour duquel 
tout le monde puisse se rallier : il est tout trouvé, pen- 
sons-nous ; C'est Le programme de Jeanne d’Are, la France 
de Jeanne d'Are, comme la voyait et voulait la faire 
Jeanne d'Are. 

H renferme toutes les réformes névessaires au relève- 
ment de ła patrie dans l'ordre social, moral ct politique. 

Jl renferme la plus urgente de fontes dans l'ordre 
social : la réconciliation des classes! c'est autour de son 
autel qu’elles doivent s'embrasser. Son culle servirait 
magnifiquement de trait d'union. 


CHAPITRE I 


LE CULTE DE LA PUCELLE ET LA RÉCONCILIATION SOCIALE. 


SoumaIRE. — I. L'abime entre les diverses classes de la société est 
moderne : antisocial et autichrétien, — II. Il a été rouvert par 
le naturalisme politique ; par l'incrédulité voltairienne; et se 
creuse toujours plus profondément, à mesure que s'éleud le na- 
turalismo. — HI. Comment il serail comblé par le culte de 
Jeanne d'Are. Manifeste mouvement provideutiol en ce sens. — 
IV. La vrais chevalerie des Lomps modernes sous le drapeau et 
le patronage de Jeanne d’Are. 


Un érudit contemporain, ami du progrès moderne, 
fort versé, ee semble, dans la connaissance des deux der- 
niers siècles du moyen âge, constate un caractère qui 
différencie essenticllement la société de cette époque de 
la société présente, en des termes qu'il nous plait grande- 
ment de reproduire : 

« Aujourd'hui que le progrès des lumières nous a 
donné l'égalité devant la loi et l'impôt, la plus précicuse 
conquête de la civilisation moderne... il est d'usage de 
ne vivre qu'avec les personnes de son rang. Si l'on fré- 
quente habituellement des supérieurs, on passe pour un 
intrigant; ct si l'on fraye avec les inférieurs, POUR UN 


HOMME DÉGRADÉ, 
« [L N'EN ÉTAIT PAS AINSI AU MOYEN AGE. — Ily avait à 


250 JEANNE DARC SUR LES AUTELS, 


eette époque une rompensation, à notre avis, bien ineufli- 
sante aux privilèges, dont jouissaient la noblesse et Ir 
clergé; c'était la fonmiliarité, on pourrail mème dire la 
camaraderie de relalions qui s'établissaient d'ordinaire, 
dans les campagnes surtout, entre ces deux classes et le 
peuple proprement dit. 

« Nobles, prêtres, religieux, clercs, gens du peuple 
xereant diverses professions manuelles, vivaient alors 
pour ainsi dire en commun; el on les trouve perpétuelle- 
ment mélés ensamble dans tes habitudes journalières, 
non seulement à l'église et dans les confréries, mais 
encore au jeu et à la laverne. » 

Un peu plus bas, le même écrivain nous dit encore: 
« Du reste cette Communauté des habitudes, cette fami- 
liarité des mœurs, loin de ne point se concilier avee liné- 
galité profonde des conditions qui caractérisent le moyen 
âge, en était an contraire le résultat. Cest Ia seulement 
où une ligne de démarealion bien netle ne sépare pas Les 
diverses classes qu'elles 4FFEGTENT d'ordinaire de se tenir 
à distance les unes des autres |. » 

M. Siméon Luce se trompe très manifestement quand 
il donne cette familiarité de oururs comme un résultat 
« delinégalité profonde des conditions. » La différence de 
condition était énorme entre le maitre et l’esclave païens; 
elle l'est encore entre Le brahme et Je paria indiens. Y 
avait-il, y a-t-il ombre de familiarité de mœurs entre ces 
classes d'une mégalité Si profonde? 

Libre à l'historien de trouver que cette familiarité, 
cette camaraderir de relitions est une compensation 
bien insuffisante pour les avantages que nous a donnés 
le progrès moderne. 


1. Histoire de Duqueselin, par M. Siméon Lure, liv. L eh. 1i. 
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Libre à lui de préférer « la plus précieuse conquête 
de la civilisation moderne, l'égalité devant la loi ct devant 
l'impôt. » 

Sans examiner si cette égalité matériclle n’est pas une 
révollante iniquité 1, M. Luce a contre lui le jugement 
des intéressés. A partir de la plus précicuse conquête de 
la civilisation moderne, la guerre sociale a éclaté, sans 
que rien en arrêle le cours. Le cri: mort aux riches, 
parti dès lors des rangs iuférieurs, résonne avec un accent 
de haine loujours plus aigu. 

M. Luce ne semble pas en soupconner la raison. Elle 
est tout entière dans celte absence de familiarité; de vi 
en commun, qui fut un des traits du moyen âge. Les 
classes inféricures ont besoin d'un pain autre que celui 
qui rassasic le corps; elles supportent plus aisément 
qu'on diminue leur bien-être matériel, qu'elles ne 
souffrent qu'on leur enlève Teslime, la cordialité et l'af- 
fection qui leur sont ducs. Gelle préférence est à leur 
honneur. 

Vivre à côté d'elles, sur le mème sol, dans les murs de 
la mème ville, les coudoyer chaque jour, ct « affecter de 
se tenir à distance », penser qu'on « se dégrade » en 


1. Une amende de 5,000 francs, bagatelle pour un million 
maire, est la ruine pour la moitié des familles francaises. Pour un 
millionnaire, la France représente la fortoner, la considération, les 
honneurs : jusqu'à ces derniers temps, il sest tiré de l'impôt du 
sang pour quelques milliers de francs, pour rien, s'il n'avait que 
des filles. A un fermier, à un journalier, à un ouvrier la France 
donne la sécurité pour gagner le pain de chaque jour; l'impôt du 
sang se solde pour eux par le sacrifice de deux, trois, quatre de 
leurs fls, leur vraie richesse, Is payent de leur sang le repos, Ia 
fortune, les diguilés du millionnaire, lui achètent mème Ta gloire, 
Voilà l'égalité devant la loi. ha conquête la plus précieuse de la 
civilisation moderne, ! 
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frayaut avec elles, c'est tout simplanent leur dénier la 
dignité humaine, el se faire d’une nature supérieure. 

'arcil affront ne se pardonne pas. En se répétant, il 
accumule au fond des cœurs de tous les outragés une 
haine qui éclatera tôt ou lard. 

Le paganisme donna au probléme la seule solution 
possible en dehors du christianisme pralique. T le réso- 
lut par l'esclavage, système qui fait en réalité de la ma- 
jeure parlie du genre humain une espèce inférieure, 
puisque l'esclave païen ne comptait que comme une brute 
parlante. ` 

Le christianisme, el le christianisme senl, a une solu- 
tion plus cousolante; elle est sa plus belle ouvre diei- 
bas; elle ressort de tous ses dogmes, de tous ses pri- 
ceptes, de toutes ses institutions. 

Toute supériorité, de quelque nature qu'elle soit, 
qu'elle tienne à la naissante, à l'intelligence, à la richesse, 
au pouvoir civil ou religieux, n'est donnée que pour être 
reversée en bienfaits sur ceux qui en sont dénués;: elle 
ne tournera au profit de eelui qui Pa reene, que tout 
autant que, d'une manière ordonnée, elle aura été em- 
ployée selon la lin pour laquelle elle a été départie. 
Malheur à eelui qui s'en sera servi dans un but égoïste! 
Il en sera puni par des supplices proporlionnés au don 
qu'il aura profané. 

En d'autres lermos, toute supériorilé est un ministère, 
c'est-à-dire un service; elle lait du supérieur le serviteur 
de ceux à la tète desquels il se trouve plaeé, 

Cette loi, souvent formulée dans Jes saints livres, l'est 
mieux encore dans les exemples du Dieu fail homme, 
venn non pas pour èlre servi, majs pour servir. 

H w'a rien épargné pour nous en faciliter accomplis- 
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sement. M va se placer au dernier rang, au milieu des 
plus petits et des plus humbles; c’est là que les puissants 
doivent le chercher et l’adorer, s'ils veulent le trouver. 
Il leur montre ces petits, ces humbles, ces pauvres; ct il 
dit aux grands : Tout ee que vous leur ferez, c'est à moi 
que vous le faites. 

Le royaume des cieux est aux vrais pauvres; ils y 
entrent comme chez eux : riches, grands, vous n’y serez 
admis que sous le bénéfice de leur protcction, et à 
titre de leurs bienfaiteurs!. (est l'Évangile même. 

Comment ces principes une fois acceptés n’amène- 
raient-ils pas « cette familiarilé, cette vie en commun » 
que M. Luce constate comme un trail des mœurs du 
moyen âge? Ils les produiront dans tous les cœurs vrai- 
ment chrétiens, L'esprit patriarcal, c'est-à-dire paternel, 
est le caractère de toule supériorité formée à l'école du 
Christ. Le saint se dislinguera toujours de celui qui n'en 
a que les apparences, le profond chrétien de celui qui 
n'en à que l'écorce, un ce que, autant le dernier est raide 
pour les petits dont il n'a rien à attendre, autant le pre- 
mier est condescendant et facile. 

Comment les inféricurs pourraient-ils jalouser des 
dons qui par la « vie en commun », ou tout simplement 
« la familiarité », deviennent les leurs? N'est-il pas mani- 
feste que le familier recoit toujours quelque chose de 
l'excellenre et de l'éclat de celui qui l'honore de sa fami- 
liarité? qu'il se grandit en proportion de la grandeur de 
celui qui abaisse jusqu'à Iui son affection, son bon con- 
scil, et ce qui le fait grand? 

La Pucelle rappelait la loi imposée à la supériorité, 


1. Ut reripiant vos in æterna tabernaculu. 
15 
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quand elle proclamait qu'être roi de France, c'était être 
lieutenant du Christ; quand elle exigeait que le prince 
ne se regardât que comme le vassal du Dieu fait homme. 

Elle ne se bornait pas à ce programme général; clle 
entrait dans les détails. Nous avons déjà dil qu'elle avait 
exigé du « gentil Dauphin » Ja promesse de se montrer 
accessible à tous; d'oublier ses injures personnelles. C'est 
dire le caractère général de la réforme qu'elle apportait 
de la part du ciel pour « le saint royaume 

Etait-ce une toi nouvelle qu'elle promulguait, un esprit 
nouveau qu'elle voulait infuser à la rovauté? Nullement, 
elle ne faisait que rajeunir l'esprit mème de la royauté 
très chrélienne, et rappeler que le sacre ne devail pas 
étre une pure cérémonie dénnér de sens, instituée nni- 
quemenl pour rehausser Ja grandeur du monarque, sans 
lui imposer des obligalions correspondantes. 

L'idée vraie de la monarehie trés chrétienne, 1 faut la 
chercher dans les cérémonies, les avis et les prières du 
Pontifical. Cest Fa qu'on en trouvera l'idéal, comme l'on 
trouvera Fidéal de l'évêque, du prêtre, dans les céré- 
monies el les prières de lordinalion; l'idéal du mariage 
chrétien dans les cérémonies, les avis el les prières du 
Rituel; l'idéal du soldat chrétien, dans les cérémonies et 
prières composées par T Église pour le bénir à l'entrée de 
la carrière. 

Or, quels sont les avis que le Pontife donnait au roi 
avant de faire couler sur sa tète fe chirôme saint? Quelle 
idée fui donnaitil de son rang? Celle d'une position 
pleine de périls, de fatigues et de solieitudes * 

Nous avons eilé plus haul fes paroles où il Iui était dit 


1. Lorrm..… désrriminis, luhoris atque anxielatis plenum. 
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qu'il devait régner non pour son utilité, mais pour celle 
de tout le peuple. 

S'il doit régner pour tous, il est cependant une classe 
qui sous maintes formes est constamment recommandée 
à sa sollicitude : « Vous défendrez contre toute oppression 
les veuves, les orphelins, les pauvres, les faibles, » Jui 
répète le Pontife. 

Et encore : « Sachez bien qu'il est de votre devoir de 
rassurer les bons, de terrifier les méchants, de tendre la 
main à ceux qui sont abattus, de repousser les superbes, 
de relever les humbles. Le roi ne doil pas rendre sa ma- 
jesté invisible au fond de ses palais, être d'un accès aus- 
tère el difficile; mais bien d’un abord bienveillant, en- 
courageant, affable pour tous, ainsi qu'il convient à la 
dignité royale. » 

Pareil langage adressé au roi s’adressait à tous ceux 
qui tenaient de lui l'autorité. Tracer semblable règle à 
la suprème grandeur dans l'ordre civil et politique, 
c'était l’imposer à toutes les supériorités quelles qu’elles 
fussent. C'était faire de la morgue, si justement odieuse 
au peuple chrétien, la marque d’un esprit qui ignore le 
premier élément de la dignité. au sein de la société du 
Christ. 

Là est l'origine de la familiurité, de la camaraderie de 
relations que M. Luce signale comme un des traits dis- 
linctifs de la société du moyen âge. 

Le lecteur se rappelle la lettre de saint Rémy à Clovis?; 

1. Viduas, pupillos, pauperes ac debiles ab omni oppressione de- 
fendes.. intelligas te obnoxium mulcere pios, terrere reprobos, 
lapsis manum porriyere... relevare humiles... omnibus te adeunti- 
bus benignum, mansuetum, atgue uffabilem, pro regin tua digni- 


tate te præbebis. (Pontifical, passim.) 
2. Liv. I, ch. m, ar. II. 
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elle montre comment l'Église inculqua dès le premier 
jour aux rois francs celte idée de la royauté ct, par suite, 
de toute supériorité. 

C'est le contre-picd de la souverainelé païenne, de la 
supériorité telle que la concevra toujours le monde na- 
turaliste. 

Cette révolution radicale ressort de la vie entière du 
Maitre : il a proclamé que sa mission était de relever ce 
qui était meurtri et brisé, el d'annoncer la bonne nou- 
velle aux pauvres; il a bien voulu en donner la théoric 
dans cette parole qui changeait les pôles du monde 
moral : 

« Parmi les nations, régir des hommes, Cest en dis- 
poser en maitre ci en propriélatre; c'est avec un pareil 
despotisme vouloir être regardé comme bienfaiteur : il 
n'en doit pas èlre ainsi parmi vous; celui qui voudra étre 
à latte des autres doit les servir: il faut que le premier 
de tous soit te serviteur de tous. Car le Fils de Phomme 
n'est pas venu pour être servi, mais pour servir t.» 

Jeanne était envoyée pour réveiller et rajcunir ce sens 
de Pautorilé à tous ses degrés. La chevalerie, dans sa 
premiére institution, en élait comme une vivante incar- 
nation; et Jeanne, nous le répétons, est la chevalerie 
idéale prenant soudain chair et sang. 

Le premier titre des vicaires de Jésus-Christ, c'est d'être 
les serviteurs des serviteurs de Dicu. L'Église n'entend 
pas qu'on faisse l'idée païenne de l'autorité reprendre au 
soin des sociétés le lerrain que le christianisme lui fit 
perdre. 

Elle ordonne d'effacer des livres de ses fils tout ce qui 


1. Of. Mare, ch, x, v. 42; Luc, xxn, v. 25; Mat., xx, v. 23. 
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tendrait à favoriser la tyrannie du régime politique en- 
honneur chez les païens; à donner de l'État une notion 
fausse el en opposition avec l'Évangile et le christia- 
nismei. 

Oublier cette défense, n'est-ce pas courir au-devant de 
l'anathème prononcé contre ceux qui appellent bien le 
mal, ou mal le bien“? 

Plût à Dieu que les écrivains catholiques ne se fussent 
jamais écartés de cette règle de leur mère l'Église! Que 
de malentendus évités! que de colères prévenues! 

Comment a disparu la familiarité de relation des âges 
de foi? Comment s'est ereusé de nouveau l'abime qui 
sépare les diverses classes, au sein de celte France si 
naturellement expansive, et où, en bas non moins qu'en 
haut, la fibre est si délicate sur tout ce qui touche à 
l'honneur ou, pour user d'un terme aujourd’hui vulgaire, 
à la considération personnelle. L'indiquer brièvement, ce 
sera faire comprendre l'à propos sans pareil du culte de 
la Pucelle. 


Il 


C'est une confusion on ne peut plus funeste que de 
juger du pouvoir chrétien par ce que l'on est convenu 
d'appeler l’ancien régime. 

L'ancien régime est relativement nouveau. Il fut fondé 
par celui dont Bossuet nous a dit qu'en prenant le gou- 


1. Que ex gentilium placitis... tyrannicam politiani fovent, et 
quam falsò vocant rationem status ah evangelica et christiana lege 
abhorrentem, deleantur. 

(Reg. Iudicis, de correctione librorum.) 

2. is, v. 20. 
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vernement de son royaume, il avait eu pour politique 
d'humilier Rome et de s'afermir contre elle. 

Aucun monarchiste n’a droit de se plaindre, si l'on voit 
le règne de Louis XIV avec les yeux de Joseph de Maistre 
et de Fénelon. Un catholique a de quoi s'étonner qu'on 
ose donner comme un grand règne chrétien, une époque 
que ces deux grands génies, nullement démocrales, nous 
peignent sous les couleurs suivantes : 

« Fénelon voyait ee que personne ne pouvail s'empêcher 
de voir : des peuples haletants sous le poids des impôts, 
des guerres interminables, l'ivresse de l'orgueil, le délire 
du pouvoir, les lois fondamentales de la monarchie mises 
sous les pieds de la licence presque couronnée, la race 
de l'altière Vasthi menée en triomphe au milieu d'un 
peuple ébahi, battant des mains pour le sang de ses mai- 
tres, ignorant sa langue au point de ne pas savoir ce que 
c’est que le sang; et celle race enfin présentée à l'aréo- 
page effaré qui la déclarait légitime, en frissonnant à 
l'aspect d'une apparition militaire, 

« Alors le zèle qni dévorail le grand archevèque sa- 
vait à peine se contenir... semblable à la vapeur brû- 
lante emprisonnéc dans l’airain, la colère de la vertu 
bouillonnant dans ce cœur virginal cherchait, pour se 
soulager, une issue dans l’orcille de l'amitié. C'est là 
qu'il déposait ce lamentable secret : ¿l n'a pas la moindre 
idée de ses devoirs; et s'il y a quelque chose de certain, 
c'est qu'il ne pouvait adresser ce mot qu'à celle qui le 
croyait parfaitement vrait. » 

Or, la correspondant du grande archevèque n'était 
autre que madame de Mainlenon. 


1. L'Égl. gallir., iiv. 1 ch, xm, p. 285, éd. 1854. 
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Que l’on plaide les circonstances atténuantes tant que 
l'on voudra, et que l'on dise avec Joseph de Maistre : « Si 
l'on songe à la flaticrie qui l'environnait comme une 
sorte d'atmosphère...... on ne s’élonnera plus que d’une 
chose, c’est qu'au milieu de toutes les séductions imagi- 
nables, il ait pu conserver le bon sens qui le distinguait, 
et que de temps en temps encore il ait pu se douter qu'il 
était homme.» Soit; que l'on excuse la personne: mais 
que l'on ne donne ni ce régime, ni les principes sur les- 
quels prétendit l'appuyer le monarque trop vanté, comme 
le régime ct les principes de la monarchie chrétienne. 

Louis XIV a laisxé dans ses écrits, ct notamment dans 
ses avis pour son pelit-lis, l'idée qu'il se faisait de son 
pouvoir et de la royauté francaise. C'est le contre-pied 
des principes du Pontifical; tout comme sa conduite est 
le plus souvent le contre-pied de celle de saint Louis, de 
Charlemagne, de saint Ferdinand d'Aragon, et des mo- 
narques qui ont régné d'après l'esprit du sacre. 

Avec Louis XIV cessent la familiarité des relations et 
la communauté de vie, qui furent le caractère des âges 
chrétiens. 

La noblesse déserte les provinces ct va s’engoulfrer à 
Versailles. La provincene la connait plus que par les reve- 
nus qu'elle lui soutire. La grande noblesse n'y reparait 
que pour y étaler, avec un luxe ruineux, Vidée de fansse 
grandeur dont elle s'est pénétrée à la cour. Rampante 
devant le maitre. adulatrice jusqu'à lidolâtrie, clle se dé- 
dommage en devenant hautaine el insolente vis-à-vis de 
ses vassaux. Elle veut établir entre elle et les autres 
classes l'abime que l'absolutisme a creusé entre la famille 
souveraine et le reste de la nation. 


1. L'Égl. gallic., iv. H, eh. 1, p. 112. 
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La langage et l'ensemble de la vie reflètent l’altération 
des idées. Quelle âme chrétienne n’est pas offensée de la 
manicre dont madame de Sévigné parle des Brelons 
pendus pour vouloir défendre leurs coutumes? Quel con- 
traste avec le langage ef la conduite de Blanche de Gas- 
lille, soldant elle-même des redevances trop cruellement. 
exigées par des seigneurs tenus à plus de compassion ! 

C'est au sein du clergé surtout que doit se faire la fu- 
sion des classes. Le clergé catholique, tel que le veut 
l'Église, ne doit étre ni au-dessous des familles princières 
ni au-dessus des conditions tes plus humbles. Ses plus 
hautes dignités doivent être données non seulement aux 
dignes, mais aux plus dignes, Rien de plus formel dans 
Ja loi ecclésiastique. 

Intermédiaire des diverses classes, distribuleur-né des 
aumônes des fidèles, le clergé tenait des âges de foi de 
grandes richesses destinées, d’après toutes les lois di- 
vines el humaines, aux pauvres, à la splendeur du culte, 
aux saintes causes, et à Fhonnète exislenee du sacerdoce 
catholique. 

Au jour du sacre le prince jurait de respecter ces dis- 
positions. Les inappréciables recherches de M. Guérin 
sur l'assemblée de 1682 nous disent ce qu’en théorie et 
en pratique devenait ee serment pour celui qui a dit : 
l'État, test moi, dans le sens césurien expliqué dans ses 
mémoires +. 

Quel irréfutable et lamentable tableau! De quelles 
ignobles complaisanees furent le prix, ces richesses le 
plus souvent fruits de Ja chasteté, désireuse de continuer 
après la mort le bien accompli durant la vie! A quels 


1. Voir le chapifre : Les hiens de P'Église sons Louis XIV, spée. 
p. of, 87 et surt. 65, 66, 67 ; 2° édition. 
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monstrueux apanages elles servirent! ct par quelles vio- 
lences faites à la législation ceclésiastique et aux vicaires 
de Jésus-Christ qui s’en constituaient les défenseurs ! 

« On prenait les évêques, dit le eardinal Pacca, dans 
les familles les plus riches ct les plus remarquables de 
Paris et du royaume; ils étaient en outre pourvus de 
gras prieurés et de très riches abbayes... Éluignés de 
leurs diocèses, ils demeuraient presque toujours à Paris 
ou à Versailles; ils fréquentaient la cour et les antichain- 
bres des ministres, totalement sourds à la voix de ceux 
qui leur parlaient de résidence t. » 

La résidence est pourtant, d'après les définitions réi- 
térées de l'Église, une condition indispensable pour avoir 
droit de toucher les revenus du bénéfice à charge d'âmes. 

Que pouvail devenir la familiarité de relations, la vie 
en commun, quand les pasteurs se tenaient à cette dis- 
lance du troupeau? 

Comment n'aurait-on pas perdu la notion chrétienne 
du pouvoir, de la supériorité à tout degré, quand ceux 
qui devaient par leurs exemples et leurs paroles la faire 
resplendir à tous les yeux, en foulaient ainsi aux pieds 
les obligations les plus essentielles et les plus élémen- 
taires? 

Pareille société était múre pour entendre les théories 
les plus païennes et les plus barbares sur l'ordre social. 

Elles se-produisirent. Gelui qui devait les formuler at- 
leignait l'âge d'homme quand Louis XIV mourut. Arouet, 
né en 1694, avail 21L ans en 1715. 

Unc de ses premières œuvres a élé le Siècle de Louis XIV. 
Villemain a justement dit: « Le cœur de Vollaire est gagné 


1. Mem., t. Il, ch. iv, p- 263. 
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à celte époque de la société polie, d'où il n'aurait voulu 
bannir que la religion. » 

S'étonner de l'abime qui sépare les classes de la so- 
ciété moderne, c’est oublier que la société moderne 
s'est vantée durant plus d’un demi-siècle d'ètre fille d'A- 
rouet-Voltaire, ct qu'elle n’en rougit, pas encore. 

Cet abime a été le rêve caressé ot poursuivi par Arouet. 
Le négrier qui avait des fonds considérables, placés sur 
les vaisseaux destinés à Ja traite des nègres, ne voulait 
pas l'esclavage seulement pour la descendance de Cham; 
le voulait pour toutes les multitudes, pour le peuple. 

D'après Arouet, le genre humain se divise en deux 
espèces complètement séparées : d'un côlé celle qu'il ap- 
pelle les honnètes gens, les philosophes, la philosophie, 
les adeptes ; de l'autre celle que, dans son langage intime, 
il appelle dr canaille. 

Veut-on savoir ce que comprend l'espèce « canaille », 
d'après le père du progrès humanitaire? Qu'on en juge 
par cetle phrase à d’Argental: «A Paris, Ja canaille se 
compose de quatre cent mille àmes ou soi-disant telles t.» 

Paris ne comprenant alors que cing cent mille âmes, 
ce sont done les qnatre cinquièmes des habitants de la 
capitale. qui ne sont pour le seigneur de Ferney que des 
chiens malpropres, galeux et goulus, qui se vantent 
quand ils disent avoir une àme. 

Si l'espèce canaille atteint cette proportion dans 
la ville policée, que sera-ce dans la grosse province? On 
sera bénin en ne la portant pas au-dessus des quatre- 
vingt-quinze centimes. 

Ce qu'on appelle «la canaille», c'est-à-dire toute la 


1. 5 mai 1768. 
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multitude, n'appartient pas à proprement parler au 
genre humain. C’est une espèce aussi inféricure que le 
singe ou l’orang-outang. Vouloir établir des relations 
entre les honnéles gens ct le sot peuple, c’est une in- 
solence et une absurdité; rien n’est plus urgent pour le 
vrai « genre humain » que d'établir une infranchissable 
distance entre les deux. Rien de plus exprès dans la 
théorie du père du progrès moderne. Qu'on lise cette 
phrase qui devait être gravée en Îrtires onciales sur le 
socle de la statue du grand homme à Paris : 

« Le ‘plus grand service que lon puisse rendre au 
genre humain, cest de séparer le sot peuple des honnêtes 
gens, pour jamais. Ou ne saurait souffrir l'absurde inso- 
lence de ceux qui vous disent: Je veux que vous pen- 
siez comme votre tailleur ou votre blanchisseuse !. » 

Le peuple n'appartient donc pas « au genre humain», 
sans quoi vouloir len séparer pour jamais équivaudrait 
à vouloir déchirer et détruire ce même genre humain; il 
ne lui appartient pas, sans quoi il aurait droit de penser 
comme M. de Voltaire, puisque tous les individus de 
méme espèce ont mêmes instincts ct mêmes inclinations. 

Que faire du tailleur, de la blanchisseuse et de toute 
la population vouée aux travaux du corps? — D'abord 
des admirateurs muets des honnètes gens, des philoso- 
phes qui forment le genre humain de M. de Voltaire. 
Voilà pourquoi le régénérateur écrit au maréchal de Ri- 
chelieu : « Qu'iniporte que notre tailleur et notre sellier 
soient gouvernés par F. Kroust et par F. Berthier : le 
grand point est que ceux avec qui Vous Vivez SOIENT FOR- 
CÉS DE BAISSER LES YEUX devaut la philosophie. 


1. À d'Argontal, 27 avr. 1767. 
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« Cest l'intérêt du roi, c'est celui de l'État, que les 
philosophes gouvernent la société t. » 

Qu'en fera-t-on encore? Ce qu'on faisait de l'esclave 
païen auquel on passail tous les jougs que rêvait le ca- 
price du maitre. La « canaille », c’est-à-dire les quatre 
einquièmes du genre humain, est faite pour les porter. 
C'est ce que le philosophe enscigne à son royal disciple, 
le Prussien Frédéric I. « Votre Majesté rendra un service 
éternel au genre humain (le peuple n'en fail pas partie), 
en délruisant l'infâme superstition, je ne dis pas chez la 
canaille, qui n'est pas digne d'êlre éclairée ct à laquelle 
lous les jouys sont propres (il dit tous); je dis chez les 
honnêtes gens?. » El ailleurs : « Le peuple est /oujours sol 
et barbare... il ne faul au peuple que ee qu'il faut pour 
les bœuts, an joug, un aiguillon et du foin.» 

Faudraitil songer à améliorer cette espèce inférieure ? 
Le père du progrès des lumières répond : «Le peuple, il 
est à propos qu'il soit guidé et non instruit, il n'est pas 
digne de l'être #. » 

Et pourquoi ne pas songer à perfectionner cette espèce 
de bipèdes? Voltaire laisse échapper le secret à l’oreille 
de son ami, Padepte Damilaville. « Il me parait essen- 
tiel qu'il y ait des gueux ignorants; si vous faisiez va- 
loir comme mol une terre, s} vous aviez des charrues, 
vous seriez bien de mon avis5, » 

Aussi Le père du progrès appelle de ses vœux la des- 
truction des ordres religieux qui distribuent au « sot 
peuple» les bienfaits de l'éducation de tout degré. 

Vient-il à apprendre la suppression de la compagnie 

1. A Richelieu, 15 sept, 1163. — 2. 1766. —3. A Tubareau, 3 fé- 


vrier 1769. — 4, À Damilaville, 19 mars 1366. = 5, À Dumilla- 
ville, t. I, 1766. 
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de Jésus, qui pouvait alors ouvrir ct ouvrait gratuilement 
ses collèges à tous les enfants du peuple; il s'empresse 
de congratuler le principal instigateur de la proscription; 
il félicite chaleureusement La Chalotais « de proscrire 
l'étude chez les laboureurs » ; il lui demande de continuer, 
et de lui envoyer «les frères ignorantins pour conduire 
ses charrues ou pour les atteler £. » 

Tel est le plan vrai, révélé dans l'intimité par ces mul- 
liples confidences. Rouvrir l'abime de l'esclavage sans 
en prononcer le nom, faire de l'immense majorité du 
genre humain un bétail, propriété « des honnêtes gens, 
des philosophes», c’est à cela qu'a tendu, que tend la 
génération qui se réclame sciemment d’Arouet-Voltaire. 

Or, tandis que ce fils ainé de Satan faisait des quatre 
cinquièmes de l'humanité une litière pour la roucrie 
lettrée, l'enfer lui suscitait un frère ennemi, qui à cette 
destruction opposait une destruction plus étendue et 
plus complète. 

Le haineux et dégucnillé Jean-Jacques eouvait l'évan- 
gile de la sauvagerie, fond du Confrut sorial. 

L'idéal de l'humanité, c'est l'état sauvage. Un contrat 
immoral, toujours révocable à volonté, a constitué l’état 
social et les liens qui en découlent. Aux multitudes 
de le rompre et de le constituer sur les bases qu'il leur 
plaira. 

Le grand scigneur Arourt-Voltaire el le gueux Jean- 
Jacques Rousseau se sont rendu la justice qu'ils méri- 
taient; ils se sont profondément méprisés et haïs, et ils 
ont passé une partie de leur vie à se le dire, el à se le 
montrer. 


1. À La Chalotais, 28 fév. 1763. Voir Maynard, t. II, Voltaire ef 
le peuple. 
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Ils n’ont été d'accord que pour honnir le Dieu de Jeanne 
d'Arc et des multitudes. 

Toutes les branches de la famille révolutionnaire des- 
cendent de ces deux pères ; elles ont fidèlement conservé 
les rancunes paternelles. 

Arouet est le patriarche des révolutionnaires arrivés, 
repus, et aspirant surtout à jouir du butin conquis; Jean- 
Jacques, le patriarche des révolutionnaires affamés, et 
qui veulent à leur tour s'asseoir au festin. 

I n’est pas rare de voir le révolutionnaire engagé au 
début sous Ja bannière du euistre génevois, passer sous 
eelle du grand seigneur de Ferney. 

Tel le tribun génois, qui débuta d'abord par des adu- 
tations au peuple de Belleville, et une fois au pouvoir ne 
vit dans ceux qui lui avaient servi de marchepied que 
des esclaves ivres, et dans leurs ménages que des 
repaires. 

Il occupait alors les salons aristocratiques du duc de 
Morny, et élait plusieurs fois millionnaire :-quelques an- 
nées auparavant, il était le bohème qui épuisait l'escar- 
celle paternelle, et en voyait trop promptement le fond. 

Voltairiens élégants et polis, aventuriers de la poli- 
tique, il fallait faire pénétrer le nouvel évangile dans les 
multitudes. 

lls ont employé les moyens à l'usage des négriers 
pour charger leurs navires de chair humaine; à l'usage 
du chasseur pour faire tomber dans le piège la bèle 
fauve. 

Au sauvage el à la bête fauve, on donne un appåt, 
qui est le contraire de ce qu'on lui réserve. A l'Africain 
qu'on voulait capturer pour les rudes plantations et 
pour l'ergastule, on montrait quelques produits de la 
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civilisation, de la verroterie, ou mieux encore on l’enivrait 
avec des liqueurs fortes; à l'animal des forêts on offre 
quelque proie succulente. 

Le sauvage et la bête accourent; on les enchaine: ce 
sera pour tous deux le joug, l'aiguillon et le foin, ainsi 
que le disait M. de Voltaire. 

C'est le système appliqué par la Révolution aux multi- 
tudes. 

il fallait leur enlever la vraie liberté, fruit de la dignité 
de la vie, ennemie de toute bassesse, cette dignité qui les 
faisait passer le front haut devant la philosophie. La Ré- 
volution a crié : Liberté, c'est-à-dire émancipation de 
tous les appétits bestiaux, causes de toutes les abjectes 
servitudes. Elle a montré autant d'ennemis dans les gar- 
liens de la vraie liberté, les prètres et les évêques unis à 
Rume. 

lH fallait séparer pour jamais le sot peuple des hon- 
nites gens, détruire la familiarité de relations des âges 
de foi; la Révolution a crié : É'ulité, et a montré une al- 
tinte à l'égalité dans la diversité des classes sociales, 
condition nécessaire de Fordre, de l'harmonie, de lelé- 
vation de tous. Elle a précipité les foules étourdies et eni- 
vrées par ce mot, sur la religion et l'Église, mère et gar- 
dienne de la vraie égalité. 

I fallait asseoir la société sur le mépris et la haine; 
la Révolution a hurlé: Fraternité, el elle a jeté les égarés 
sur ceux qui les premiers avaient apporté ce mot au 
genre humain, ct en gardaient les vrais titres ct le secret. 

Ce peuple si beau autour des autels de l'Eucharistie, 
vraiment divin quand il y est recueilli et plein de foi; il 
fallait en faire le peuple sot, barbare, auquel tous les 
jugs sont bons; il fallait en faire le sauvage nomade 
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idéal de Rousseau ; il fallait l'arcracher à ses splendides 
églises, et le ramener aux crgastules, ces chenils de 
l'eselave antique. 

Ts ont crié : progrès, siècle des lumières, droit nou- 
veau ; el ils l'ont parqué dans l'usine et la taverne. 

L'œuvre à réussi sur une immense échelle, Que de 
traits de ressemblanee entre la civilisation des vieilles 
capitales : Memphis, Babylone, Ninive, Rome et la eivi- 
Bsation matérielle de l'âge moderne! 

Les maitres païens achetaient le luxe de leur existence 
par la dégradation de millions d'êtres humains, limmo- 
lation lente ou violente de millions de vies. 

La société contemporaine les obtient-elle à un autre 
prix? Que de millions d'existences humaines s'écoulent 
loin du soleil et de Fair pur, dans d'épais souterrains, 
auprès de fournaises embrasées, de machines stridentes, 
s'étiolent avant le temps, ou sont broyées par les mille 
accidents de l'industrialisme moderne ! 

Le mol « Condamné aux mines, donnatus ad metalla, » 
étail le synonyme de condamné aux travaux forcés: il 
supposait le erime. 

Les nomades de la civilisation moderne sont-ils bien 
différents des forcats? 

Altirés d'abord par l'appât d'un gain séducteur et des 
plaisirs faciles, il ne leur reste bientôt plus d'autre 
alternative que de porter leurs fers, de se révolter, ou 
de mourir de faim, allernatives dont l'esclave antique 
n'était pas dénué. 

De toutes les lèpres la plus cuisante est celle du mé- 
pris : le mépris dont on se sent l’objet de la part des 
autres, et le mépris que l'on s'inspire à soi-même. 

Le mépris pour les multiludes, Arouet en fut un com- 
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posé; il l’étendait au genre humain, lui qui écrivait à un 
de ses adeptes : « Éclairez (lisez: enténébrez) ct mépri- 
sez le genre humain. » 

Saint Augustin avait déjà signalé ce fondement de la 
vilé infernale, quand il avait dit qu'elle était bâtie par 
l'amour de soi, poussé jusqu’au mépris de Dieu, à plus 
forte raison jusqu'au mépris de ses créatures. 

Quel autre sentiment le libre penseur gorgé d'or et de 
puissance, infatué de son talent et de son savoir, pour- 
rait-il conserver pour le manœuvre qu'il voit ramper 
bien loin de lui, dans les haillons du dénuement, de la 
faiblesse, de l'impuissance? 

Il ne voit là rien de ce qu'il estime, de ce qui à ses 
yeux fait le tout de la vie. Nil wa pas à utiliser le 
malheureux pour ses besoins et son luxe, s’il est barri- 
cadé contre ses fureurs, ce sera forcément le sentiment 
du patricien antique pour l'esclave qui se trouvait sur 
son chemin, et dont il se détournait avec dégoûl. 

La ressemblance extérieure du visage et de la confor- 
mation du corps ne lui paraitra que la hideuse carica- 
ture du moule d’où il a été tiré. Elle offense son regard, 
el il faut qu'on l’écarte bien loin. 

Dire au seigneur de Ferney qu'avec ses 200 ou 300 
mille livres de rente, il est par la nature l'égal du 
houvier qui attelle ses bæufs ; oser lui faire entendre que 
lui, homme de tant d'esprit et de tant de livres, est 
par Ja nature l'égal du nègre qu'il achète 50 livres, 
c'est provoquer toutes ses colères. IL vous répond que 
vous êtes un insolent absurde : « Le plus grand service 
qu'on puisse rendre au genre humain, c’est de séparer 
le sot peuple des honnètes gens, pour jamais. On ne 
saurait souffrir l'absurde insolence de eeux qui vous di- 
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senl : Je veux que vous pensiez comme votre tailleur et 
votre blanchisseuse. » 

De Jà, la règle de la société moderne : frayer avec des 
inférieurs, c'est se dégrader. 

Tous les parvenus de la Révolution l'observent fidèle- 
ment. Si pour le dictateur de 1884 les électeurs du 
tribun de 4869 sont des « esclaves ivres », pour le petit 
bourgeois marseillais, devenu le grand homme d'État 
qui a nom Thiers, les bandes qu'il a conduites autrefois 
au sac de l'archevèché de Paris deviennent « la vile 
multitude. » 

Vile, il faut la rendre telle pour la faire descendre aux 
immondes besognes auxquelles on la destine, pour 
qu'elle se prèle aux dégradalions qu'on lui réserve. 

Si elle n'était pas avilie, comment saccagcrait-elle la 
demeure du prélat qui naguère, à la suite du choléra, 
s’élait constitué le père de ses orphelins? Si elle n'était 
pas avilie, comment laisserait-clle ses filles devenir la 
proie du minolaure ? 

Si elle n'était pas avilie, comment ericrait-elle : Vive 
M. de Voltaire; vive Pauteur de la Pucelle ? 

Si elle n'était pas avilie, comment pourrait-on la mé- 
priser à son gré? Au lieu d'atteindre le front qu'il vise, 
le mépris remonterait vers celui qui le lance. On pourrait 
la haïr, impossible de la mépriser. 

On en fera le peuple sot, barbare, auquel tous les jongs 
sont propres, lu canaille excominuniée par M. de Voltaire. 

Qu'on supprime à la multitude ses jours de fêle. La 
production dont bénélicient les honnétes gens se ralenti- 
rait, et c'est autant d'enlevé à l'exploitation de têtes qui 
leur appartiennent. 

Église, qui avais, outre le dimanche, chargé le calen- 
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drier de tant de fêtes chômées, tu es ennemie du progrès 
selon M. de Voliaire. Les foules appartiennent à la bonne 
compagnie façon Voltaire; elle saura bien leur enlever 
les jours de repos, dont tu te montrais si maternellement 
prodigue. 

Que l'ouvrier, que tout ce qui relève de la postérité 
d'Arouet, ne jouisse que de la partie de la journée du 
dimanche, où il sera sollicité par l'ivresse et l’orgie, par 
tout ce qui dégrade. 

Patrons, commercants, industriels, postérité d'Arouet, 
au nom de Ja liberté, clouez au travail ces multitudes 
qui. en assistant au saint sacrifice, apprendraient ce 
quelles valent. Tenez-leur ce langage : Tu es libre daller 
à la messe; mais je suis aussi libre de te renvoyer; va, 
mais ne mets plus les pieds chez moi; va, que le curé te 
nourrisse, ou crève de faim, toiet les liens : tu es libre, 
je le suis aussi. 

La race d'Arouet a fait entendre ce langage, pendant 
la plus grande partie de ce siècle. Est-elle plus lâche 
que barbare, ou plus barbare que läche ? Elle est l’un 
el l'autre au suprème degré; «elle est canaille », a dit 
de Maistre. 

C'est fait. Il existe, l'esclave antique, sans Dicu, sans 
fover, sans famille, sans conscience, n'ayant que des 
appétits aiguisés par les leurres dont on l’a bercé, 
par l'instruction vide de Dicu qu'il a reçue. C’est le no- 
made, issu de la civilisation des honnèles gens selon 
Arouct. | 

Le sauvage raisonneur, donné par Jean-Jacques 
comme l'homme idéal, forme des hordes au sein de la 
France et de l'Europe. 

Spartacus Jutte contre ceux qui l'ont conquis, en le 
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dépouillant des titres de sa divine noblesse. ct du domaine 
de ses éternelles espérances. 

Spartacus a rougi déjà bien des fois les rues et les 
places de Paris de son sang largement répandu ; mais 
Spartacus se relève el ne désarme pas. 

La race d'Arouet et la race de Rousseau sont fatale- 
ment aux prises. La race de Spartacus aura son jour; il 
ne sera pas moins fatal aux vainqueurs qu'aux vaincus. 
Spartacus victorieux méprisera ses légions, se taillera 
un manteau de pourpre, et se fera adorer par Thuma- 
nité épouvantée de n'avoir de lendemain que sous sa 
main de for. I wy aura plus alors que des hordes de ci- 
vilisés conduites par quelque Attila, civilisé comme elles, 

Les Huns et Attila du passé étaient humains à côté de 
ces Huns et de eet Mtla nouveaux. 

Ne pourrait-on pas prévenir, retarder cette désolalion 
que le monde n'avait pas encore connue? Ne pourrait-on 
pas arrèter, tarir l'inondalion des barbares de a civili- 
sation, et rendre la lerre de nouveau habitable? 

H n'est pas d'autre moyen que de dissiper l'atmosphére 
de mépris, d'égoïsme raffiné, de haine, de sombres co- 
lères, qui forment l'élément même de la société révolu- 
tionnaire? 

Quelle figure acceptée de tous pourrait mieux souffler 
sur les tempètes amoncelées que la figure de la Pucelle? 
Comment mienx remettre au front des multitudes le 
nimbe glorieux dont le Fils de Dieu les couronne, qu'en 
faisant resplendir au-dessus d'elles celle qui excita à un 
si haut degré les frénésies d'Arouel le négrier? Com- 
ment mieux rendre les foules respectables à tous el 
mieux leur persuader de se respecter elles-némes? Gom- 
ment mieux rendre à l'autorité la signification exprimée 
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par la cérémonie du sacre, ct par suite rétablir la paix 
sociale avec l'intimité et la familiarité des âges de foi? 

Aucun nom mieux que celui de Jeanne la Pucelle n'a 
toutes ces significations: aucun ne signifie mieux récon- 
cilialion sociale dans les liens d'une mutuelle estime et 
d'un mutuel dévouement. 


Ill 


La Pucelle est une preuve par les faits des prédilec- 
ions de Jésus-Christ pour les elasses populaires, un 
signe qui les recommande aux classes élevées; elle dit à 
tous que vaines ne sont pas les promesses que le Fils de 
Dieu leur a faites. 

L'Évangile n'a pas promis aux multitudes l'éclat d'une 
gloire terrestre, l'honneur qui s'attache aux actes dont 
bénéficie tout un peuple; et naturellement ce n'est pas 
de leurs rangs que sortent ceux qu'une nation appelle 
des sauveurs. Les foules sont appelées à obtenir leur fin 
dernière par la voie des travaux vulgaires. que l'Homme- 
Dicu a bien voulu diviniser en s'y asgujetlissant lui-même. 

I Jui plait cependant de susciter parfois de leur sein 
des âmes, qu'il appelle à exercer visiblement sur le 
monde une action à part. Tels les apôtres, telle la Pucelle. 

Serail-ce uniquement ou même principalement pour 
nous marquer sa puissance? Jl peut la faire éclater de 
tant de manières’! ; 

N'est-ce pas plutôt pour dire aux petits combien il sera 
fidèle à tenir ce qu'il leur a promis, lui qui leur donne ce 
à quoi il ne s'est pas engagé? 

« Vous m'êtes toujours chers, leur dit-il, par de telles 
manifestalions ; mon regard vous suit dans vos obscurs 
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travaux ; votre gloire en sortira, si vous m'êles fidèles; 
en preuve, voyez l'éclat dont il me plait de couronner 
l'un des vôtres; que lauréole terrestre dont il me plait 
de ceindre le front de ce frère et de cette sœur vous dise 
ce que ma munilivence vous réserve, » 

H dit aux classes élevées : « Ne pensez pas que ma 
parole et mes exemples vieillissent avec les âges ; les 
petits restent toujours recommandés à votre sollicitude : 
la preuve, c'est que je veux que vous deviez à l'un d’entre 
eux volre nalionalité el votre indépendance: par sa 
débile main, je briserai le joug que vous êtes si impuis- 
santis à secouer ; par la plus petite de mes pelits, vous 
serez délivrés de l'étranger envahisseur. » 

Parcils faits abondent dans notre histoire. Dieu semble 
les multiplier de nos jours: il fait naître des institutions 
dans lesquelless'inearne l'esprit qu'ils doivent inspirer. À 
ce point de vue, la canonisation de la Pucelle viendrait 
merveilleusement à son heure, pour opposer la vraie dé- 
mocralie chrétienne à la fausse démocralie, à la démo- 
cratie salanique, qui en est la bideuxe contrefacon. 

Deux bergères, la bergère de Nanterre ct la bergère de 
Domremy, lèvent leurs têtes radicuses au milieu de nos 
annales et ont la plus large part, Pune à la fondation, 
l'autre à la résurrection de la France très chrétienne. 
L'intimité est complète entre ces deux enfants du peuple 
et les reines de leur époque, sans que les rangs en soient 
nullement confondus. — Geneviève est sur ie pied de la 
familiarité avee sainte Clotilde ; Jeanne est recue avec 
toute cordialité par la reine Marie d'Anjou, par Yolande, 
reine de Sicile, par toutes les princesses et grandes dames 
de La cour; ct cetle cordialité se concilie fort bien avec 
le respect dont elle ne se départ jamais. 
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À l'époque de Jeanne d'Arc, une autre fille du peuple, 
la fille d'un charpentier de Corbie, Colette Boëlet, exerçait 
sur son siècle une immense influence. Elle réformait le: 
double ordre de saint Francois, avait le plus grand crédit 
àla cour de Bourgogne, dans la double famille des 
Bourbons de Clermont et de la Marche, ct par sa sainteté 
etpar ses miracles obtenait le plus grand ascendant dans 
tous les lieux où elle passait. 

Quand, plus de deux siècles après, Jésus-Christ voudra 
répondre au rigorisme sans entrailles, au farouche jan- 
sinisme, à l'incrédulité des deux derniers siècles, il 
prendra une jeune fille dans un village du Charolais, il 
la fcra passer du hameau de Vézobres derrière les grilles 
de la Visitation, lui montrera son cœur et lui dira de le 
montrer à la France. Depuis deux siècles, personne 
peut-être n’a plus fait en France pour la foi, que la bien- 
heureuse Marguecritc-Marie, en se prétant aux desseins de 
Dieu sur elle... 

Jésus-Christ a pris dans la classe populaire des femines 
dont il a fait l'instrument de ses plus grandes œuvres; il 
ya pris des hommes. ` 

Au dixième siècle, un pâtre d'Auvergne devient sous le 
nom de Gerbert le restaurateur des sciences en Occident; 
sous le nom de Sylvestre I, un des grands pontifes qui 
ont occupé le siège de saint Pierre. 

Quel est Phomme dont la France et le genre humain 
doivent être plus fiers que du petit berger des landes de 
Gascogne, qui, sous le nom de Vincent de Paul, person- 
nitie la puissance et la fécondité dela charité chrétienne ? 

Aux premiers jours Jésus-Christ bâtit son Église sur 
des néan/s; les classes populaires lui fournirent des élé- 
ments d'où il lui a plu de la tirer. L'apôtre lettré saint 
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Paul s'écrie : « Ge ne sont pas les puissants et les nobles 
qui abondent dans nos rangs. » 

Arouet, dans un langage qui sera son éternelle flétris- 
sure, a bien osé dire : « Il faut abandonner l'infâme, 
comme de raison, aux cordonniers, aux laquais et aux 
servantes, qu'on n'a jamais prétendu éclairer; c'est le 
propre des apôtres. » 

On dirait que celui au nom duquel tout genou doit 
Aéechir dans Je ciel, sur la terre el dans les enfers, n'a 
pas dédaigné d'accepter le déli. Ha permis qu'à un mo- 
ment donné les classes dirigeantes l'aient presque entiè- 
rement abandonné. N'est-ce pas ce qui est arrivé au com- 
mencement de ce siècle, el presque dans la première 
moilié tout entière? 

Le Fils de Dieu a repris son plan des premiers jours. 

Dans les œuvres de restauration cel de conquêtes 
chrétiennes, faites par le dix-neuvième siècle, des fils 
de la noblesse et de la bourgeoisie ont eu, ilest vrai, leur 
part. H en est qui sont venus à l'Église, alors qu’elle ne 
pouvait leur offrir ni fortune ni honneurs: Dicu les ena 
récompensés en leur dounant place au premier rang des 
combattants de son armée: tels les de Maistre, les de 
Ségur, les de Ravignan. Mais ils sont venus cn petit 
nombre, et l'immense part du bien opéré est dû aux 
enfants des classes populaires. 

Pour restaurer, fonder et élendre ses œuvres les plus 
manifestement divines, Jésus-Christ a choisi principale- 
ment parmi les frères ct les sœurs de Jeanne d'Arc. 

Ce n'est pas à Pépiseopat de nos jours que l’on pourrait 
faire l'injure que Colbert faisait à l'épiscopat de son temps, 
quand il disail que le pouvoir civil lui aurait fait accepter 
l'Alcoran. 
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L'histoire ne lui infligera pas Ja flétrissure que de 
Maistre, qui mest pas un détracteur de l'épiscopat, 
imprimait au front des prélats de 1682, quand il écri- 
vait : « Tons ces évêques si formidables devant le Pape 
perdent la voix et la volonté mème, au premier mot des 
ministres; ils ne sont plus que les organes silencieux ct 
méraniques de Pautorilé temporelle... on a beau regarder, 
on ne voit que Louis XIV. Zs sont tous devant lui comme 
sils n'étaient pas). » 

Ce mest pas sous l'épiscopal de Ja seconde partie du 
dix-neuvième siècle, que l'on pourrait dire du pouvoir 
civil ce que Fénelon consignait dans ses papiers, du pou- 
voir politique de son temps : « Le roi dans la pratique est 
plus chef de l'Église que le Pape en France, Libertés à 
l'égard du pape; servitude à l'égard dn roi. » 

Aujourd'hui, ce sont surtout des frères de Jeanne d'Arc 
qui occupent les sièges épiscopaux. Hs résident, ct sont 
unis à la pierre sur laquelle repose l'édifice tout entier. 
Qui a plus contribué à remettre l'Église de France sur sa 
véritable base que les Gousset de Reims, les Parisis de 
Langres, les Doney de Montauban, les Pie de Poitiers? 
Par la naissance, ils sont au plus haut degré, croyons- 
nous, frères de Jeanne d'Arc. 

Dieu a pris principalement parmi les frères de Jeanne 
d'Are, pour purifier Ja prière publique de formules tom- 
posées par des révoltés, pour donner la mort au rigo- 
risme janséniste installé en bourreau des âmes dans les 
tribunaux du pardon, pour venger Ja papauté insultée 
dans tant d'histoires dites de l'Église, pour faire revivre 
parmi nous la connaissance de la vraie législation 


1. Eyl. yall, üv. I, ch. vis, p. 186-187. 
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ecclésiastique, noyée sous les arrêts des parléments. 

Frères ct frères ainés de Jeanne d'Arc, la plupart des 
missionnaires francais disséminés dans lunivers entier, 
répandant la lumière du Christ dans les pays hérétiques 
et infidèles, au prix de leurs sueurs et dé leur sang. 

Plus magnifique encore est le spectacle que donnent 
les sœurs de Jeanne d'Arc. Les bataillons. qui dans le 
monde remplissent de religicuses francaises tant de mil- 
liers de couvents de toute grandeur, de tout ordre, des- 
{inés à tant d'œuvres différentes, se recrutent surtout 
parmi les sœurs de Jeanne d'Arc. 

Par d'humbles sœurs de Jeanne d'Arc, par de petites 
paysannes, de petites ouvrières, Dieu hâtit des congréga- 
tions qui survivront à la France elle-même si elle doit 
périr, qui s'élendent déjà bien au delà des limites atteintes 
par les plus fameux conquérants. La fondation des petites 
sœurs des paurres n'est qu'un des nombreux exemples 
de ve que Dieu fait aujourd'hui par les sœurs de Jeanne 
d'Arc. 

Quelques ouvrières de Lyon donnent naissance à la 
dotation plus que royale par laquelle sont soutenus les 
apôtres des deux hémisphères. 

Comme pour accentuer d’une manière plus expresse 
l'intention de fermer l'abime que le voltairianisme a 
creusé de nouveau entre les classes, tandis que les filles 
de l'aristocratie fondent des congrégations vouées an 
soin des pauvres, une fille de laboureur a fondé de notre 
temps la congrégation qui élève avec tant de succès les 
filles de l'aristocratie. 

La congrégalion des dames du Sacré-Cœur doit sa 
naissance à la fille d'un humble cultivateur de Joigny. 
Telle a été l'urigine de vette vénerable mère Barras, qui 
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a compté et compte encore parmi ses filles spirituelles 
tant de grands noms de la vicille France. 

« Nous sommes broyés pour être mêlés », écrivait le 
très noble gentilhomme jeté par l'émigration sous les 
glaces du Nord. Tout, dans les œuvres de Dicu, semble 
révéler qu'ici encore J. de Maistre avait deviné le plan 
divin. 

C'est une main sortie des classes populaires, Louis 
Veuillot, qui a ramassé la plume de l'inimitable prosa- 
teur. C'est donc aussi un frère de Jeanne d'Are, que Dicu 
a choisi quand, pour fonder le journalisme catholique, 
donner à la presse son Bayard, à la cause catholique un 
athlète incomparable, il a appelé le fils d'un humble 
lunnelier de la Beauce. 

Quel exemple plus frappant de la fusion des classes 
opérée par la foi? Ici encore, quelle charmante intimité 
entre la très noble famille de Ségur et la famille Veuillot, 
nous révèle cette correspondance du grand publiciste, 
par laquelle on voit si bien ce que sont dans les relations 
de chaque jour les catholiques sans épithète. 

Comme la canonisation de Jeanne d'Arc arriverait bien 
à son heure, et s’harmoniscrait avec l’ensemble de ce 
divin mouvement! Quelle réponse par les faits à ceux 
qui osent hien se réclamer d'Arouet, et se donner comme 
les amis des classes populaires et les initiateurs de leur 
émancipation : 

Quoi de plus propre à faire palper aux foules quel est 
celui qui les revêt de la vraie grandeur et les sacre à 
tous les yeux? Combien, de la chaumière de Domremy 
passeraient à l'atelier de Nazareth? Combien du reflet re- 
monteraient au foyer etreviendraient chrétiens par fierté 
d'être frères de Jeanne d'Arc? Qui ne sait que c’est au 
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motif d'honneur, qu'est snrtout onvert le caractère 
français ? 

Vouloir imiler Jeanne dans ce que son histoire présente 
de merveilleux serait se mettre en complète opposition 
avec Fhéroïne. Le Ciel a dû la contraindre à s'avancer 
dans son incroyable voie. Quel encouragement à aimer 
les obseurs devoirs quelle a toujours préférés! 

Mème au milieu des grandeurs, Jeanne à toujours 
gardé la simplicité el les caractères inhérents à sa pre- 
mire condilion, Gombien de fois, en étudiant de près 
celte figure, avons-nous reconnu les trails épars sur la 
physionomie du beau peuple de France, elen entendant 
ses paroles, ses réponses, nous scmblait-il entendre les 
accents de voix déjà connues! 

Heureux de La part qui lui est faite, le peuple de France 
apprendrait aux pieds des autels de Jeanne à ne pas 
porter vers les rangs plus élevés des regards d'une envie 
malsaine. « La Pucelle vénére le roi, el aime beancoup 
la chevalerie el la noblesse», éerivail Boulainvillers. 

Elle venait de la part du Ciel jeur rappeler le sublime 
idéal que royaute et noblesse devaient lendre à réaliser. 
Ainsi envisagées, elles méritent au plus haut degré le res- 
pect el Famour; car rien nesl plus bienfaisant. 


IV 


La Pucelle rappellerait cel idéalaus elasses dirigeantes 
de l'époque présente; elle récommanderait à leur estime 
età leur amour les classes dirigées; elle jeur persuade- 
sait de rétablir les relations d'intimité des àges de loi: 
elle leur meutquerail la potion ef Ta véritable fin de lau- 
tonité; et rien west plus urgent, 
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Toute supériorité, de quelque nature qu'elle soit, parti- 
cipe de la royauté, et doit par suite ètre anhnée de l'esprit 
que le Pontifical suggère à la royauté, au jour du sacre. 

Ce west pas assez de la stricte justice; il faut qu'elle se 
déverse en bienfaits sur eeux qui sont plus dénués des 
biens qui font l'excellence du supérieur, H était dit au 
monarque : Vons défendres la faiblesse contre toute op- 
pression. On n'est pas seulement opprimé par la violence: 
on l'est par la faim, la nudité, l'ignorance, les passions. 
Riches des biens de la fortune. du savoir, de la vertu, 
selon l'ordre de la charité, de la discrétion, vous devez 
tendre à faire ecsser ces oppressions dans la mesure de 
votre pouvoir. 

Vous tous qui portez un sceptre, quelque humble qu'il 
soil. au foyer, à l'atelier, au chantier, dans la finance, 
dans la science, n'enveloppez pas votre majesté dans un 
nuage qui vous rende inaecessibles à vos frères. A vous 
aussi il est dit : Vous serez d'un accès bienveillant et doux, 
comme il sied à Ja véritable grandeur. Vous donnez déjà 
de l'éelat qui vous environne, en vous laissant facilement 
aborder. Ceux qui vous approchent sont comme Les sa- 
tellites qui se parent de la lumière d'un astre supérieur, 

Ce west pas un commerce que vous devez Vous propo- 
ser d'exercer; vous ne devez pas avoir en vue de donner 
un peu pour recevoir beaucoup; d'acheter la popularité 
et ses honneurs par des condescendances corruptrices, 
des services malsains et par des prodigalités calculées. 
Le Pontilical vous dit à vous aussi: Pous commanderez, 
non pas pour votre utilité. mais pour celle des autres; 
nou pas pou’ obtenir rotre récompense sur la terre, mais 
dans le ciel. L'Évangile vous dit : ètre le premier, c'est 
ètre dans l'attitude de relui qui sert. 

16. 
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Recevoir sa récompense dans le ciel, c'est être admis 
en participation de la béatitude divine. Or Dieu n'a 
qu’une béatitude, qui esl sun essence mème : se commu- 
niquer. Donner, se donner infiniment, c'est le besoin éter- 
nel de Dicu; et la pleine satisfaction de ce besoin, c'est sa 
félicité mème; puisque c'est là tout le mystère de l'au- 
guste Trinité. 

fs ne seront pas admis à la participation de cette féli- 
cité, ceux qui n'ont pas éprouvé le besoin de se donner, 
et qui n'auront voulu que recevoir, alors mème qu'ils 
semblaient donner. 

Notre désir de voir le bien se répandre ne doit pas 
connaitre de limites, mais botre coopération effective 
dans celle diffusion doit nécessairement être mesurée par 
notre puissance de donner, ct réglée d’après les lois de 
la sagesse et de la prudence. Voilà pourquoi la théolo- 
gie eatholique proclame que la charité doit ètre or- 
donnée, 

Haren reste pas moins acquis qu'un avantage queleon- 
que se tourne dans le plan divin en obligation de donner; 
et que donner d'une manière désintéressée est le point 
guhuinant de Fhumaine perfection. 

Tel est bien le sens du mot autorité. Auctor, auteur, 
est synonyme de père: autorité est un équivalent du mot 
paternité. | 

La question sociale ne comporte pas d'autre solution. 
Elle sera résolue fe jour où le mot auforité aura repris 
sa yraie signilicalion dans les esprits; le jour où, dans la 
mesure où permet de Pespirer notre nature viciée, ceux 
qui sont investis d'une supériorité tendront à Fexercer 
pour le bien des inférieurs. 

Lex eris qui parlent d'en has sont atrores; le sont-ils 


à 
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moins que les confidences secrètes que nous a faites 
Arouet- Voltaire ? On parle de revendications sociales; le 
mot est juste, s’il s’agit des usurpations méditées par 
Arouet-Voltaire, et qui ont si profondément inspiré la 
législation révolutionnaire. Hélas! ces revendicalions, on 
médite de les exercer par des usurpations tout aussi 
injustes et tout aussi violentes. 

De la sauvagerie raffinée et hypocrite d'Arouet et de 
sa race, ou de la sauvagerie avouée et sans entrailles du 
citoyen de Genève ct de ses hordes, quelle est la plus 
hideuse au cœur chrétien? Lequel de ces deux frères 
ennemis est le moins abominable? Un catholique a mieux 
à faire que de répondre à cette question oiseuse : c'est de 
travailler à prévenir les épouvantables catastrophes que 
ous deux préparent au genre humain; de guérir les bles- 
sures si profondes, si envenimées faites à notre pauvre 
France par leurs plumes empoisonnées. 

Guérir, c’est rendre à l'autorité sa signification bien- 
faisante. L'exposé théorique a sa valeur ; mais cet exposé 
ne triomphera que tout autant qu'il se trouvera des 
hommes de cœur, pour en faire héroïquement l’applica- 
ton pratique, ct faire sentir à tous les charmes divins de 
ses résultats. 

Le douzième ct le treizième siècle virent l’épanouisse- 
ment de la chevalerie chrétienne. L'esprit qui fit naître 
la chevalerie du moyen âge duit créer la chevalerie que 
réclame notre époque. 

Au moyen àge il fallait protéger la faiblesse désarmée 
contre les brutalités de la violence. Les lecons en action 
de la chevalerie furent comprises de la chrétienté entière : 
elles furentsurtout comprises de la France, qui est devenue 
la nation chevaleresque, la très noble nation, a dit Léon XIII. 
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Ce nesl pas contre les violences du fer qu'il faut pro- 
Léger les mullitudes; c'est contre le glaive empoisonné 
du sophisme, les excitations de la haine, les mauvair 
conseils de l'envie. 

On leur montre en baut des oppresseurs, il faut leur 
faire sentir des bienfaileurs: des corruptours, il faut teur 
faire voir des conseillers désinléressés et des pères; des 
jouisseurs égoïstes, il faut leur montrer des économes 
prudents qui n'oublient pas les déshérités of Jes faibles, 

« Pourquoi des riches? pourquoi tant de biens d'un 
côté, pourquoi tant de misères de Pautre? » — « La 
richesse, la supériorité, le bien d'une part; il est pour 
être reversé sur loi, Ò mon frère, qui es pauvre de bien, 
quand mème ce serail paree que tu as été pauvre de sage 
prévoyance el de prudente économie, » i 

Ce serail le langage de la nouvelle chevalerie : elle le 
rendrail accessible à tous par ses exemples plus encore 
que par ses paroles. Elle rétablirait dans un but dedi- 
vouement chrétien la familiarité de relations des âges 
chrétiens, el en quelque sorle a la communauté de di » 
que le docte M. Luce donne comme un des traits distine- 
tifs de la société du moyen âge. 

A la maxime e frayer avee des inféricurs, ‘est se 
dégrader », elle répondrail avee PApôtre : « Parmi les 
chréliens, iwy a plus ni esclave ni homme fibre : il nv 
a qu'un seul corps en Jésus-Christ ; ce corps se compose 
de membres destinés à des fonelions différentes: mais 
toutes sont pour le bien de l'ensemble, » Frayer avee les 
inférieurs pour les rendre meilleurs, cest s'honorer, c'est 
s'élever en élevant les autres. 

La société révolutionnaire, at-il été dit, a pour terme 
final le mot d'Arouct son fondateur: enténéhrer el mi- 
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priser le genre humain; elle est l'amour de sai poussé 
jusqu'au mépris du genre humain. La chevalerie nouvelle 
cherchera à édifier sur le fondement eme saint Augustin 
donne à la cité de Dieu, lamour de Dicu, et par amour 
pour Dieu, l'amour du prochain, poussé jusqu'à l'oubli 
et au mépris de soi. 

L'abime païen ouvert par le naturalisme entre les 
diverses classes de la société serait promptement com- 
blé. Après le culte de la famille de Nazareth, quel culte 
pourrait mieux y contribuer que celui de la Pucelle? Au- 
tour de quel autel pourrait mieux s'optrer le rapproche- 
ment sans confusion ? 

Jeanne appartient aux elasses populaires par la nais- 
sance, la langue, la physionomie, le caractère simple ct 
naif; elle est la chevalerie personnifiée; nul ne fut plus 
animé de cordial respect pour toute supériorité, Qui fut 
plus désintéressé que celle qui ne demanda jamais rien, 
ni pour elle ni pour les siens? dont le cœur ne connut 
jamais l'amertume envers autrui, meut qu'un besoin, se 
dévouer ? 

La nouvelle chevalerie chrétienne est fondée; elle com- 
prend dans son ensemble {ous ceux qui, dans une pensée 
de dévouement chrétien. se consacrent aux œuvres par 
lesquelles les classes supérieures se rapprochent des 
classes inférieures. La chevalerie chrétienne, c'est surtout 
celle qui établit les cerrles eutholiques d'ouvriers. 

Léon XII nous presse de travailler à les élendre, ces 
cercles bénis : ils renferment l'avenir de la France; quel 
patronage leur convient mieux que eelui de Jeanne 
d'Are? 

Quel nom peut mieux en remplir les cadres? L'héroïne 
francaise si ahominablement insultée par Arouct con- 
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voque dans les cercles catholiques tous ceuxqui ne veulent 
pas d’une organisation sociale basée sur ce mot d'ordre : 
« séparer le sot peuple des honnêtes gens, pour jamais. 
On ne saurait souffrir l'absurde insolence de ceux qui 
vous disent : Je veux que vous pensiez comme votre tail- 
leur ou votre blanchisseuse. » 

Sociétés bénies ! elles doivent repousser un envahisseur 

“pire que l'Anglais, le naturalisme dans les rapports so- 
ciaux, etavecle naturalisme, l’antagonisme ct la guerre. 
Elles doivent former l'armée de la fraternité chrétienne à 
opposer aux armées de Ja fraternité de Caïn; l'armée de 
l'amour, du dévouement, de la confiance entre les diver- 
ses classes de Ja société, à opposer aux armées de la 
haine, de l’égoïsme, de l'envie. 

Aucun nom n'est plus propre à la recruter, à l'unir, à 
l'enflammer que le nom de Jeanne d'Arc. Aucun drapeau 
ne lui convient mieux que celui de la Pucelle; aucun mot 
de ralliement ne lui sied mieux que celui de Jeanne la 
Pucelle. i 

Jeanne la Pucelle, le surnaturel chrétien dans les rap- 
ports sociaux, pour refouler le naturalisme abject; 
Jeanne la Pucelle, la pureté dans sa simplicité idéale 
contre toutes les souillures coalisées; Jeanne la Pucelle, 
Ja vraie, la belle France, contre la France du Prussien 
Arouet et du Génevois Rousseau. 

Mais pareil recrutement, pareille armée ne sont pas 
possibles sans réprimer les appétits égoïsles. Or le culte 
de la Pucelle nous prècherait encore toutes les réformes 
morales nécessaires à notre entière régénération. 


CHAPITRE Il 
LE CULTE DE LA PUCELLE ET LA RÉFORME MORALE. 


SoumamEe. — I. Les châtiments de la France prédits par Moïse. 
— Il. Jeanne nous demanderait les réformes qu'elle réclamait 
de son siècle : blasphème, cupidité, immoralité. — HI. Remèdes 
curateurs et préventifs : l'Église, grande école des peuples : 
l'école ordinaire devrait en être Le prolongement : le prêtre, la 
place que lui fit l'héroïne dans sa vie et dans ses œuvres : la 
Pénitence et l'Eucharistie, vie des peuples... — IV. C'est du mys- 
ticizme ! 


« La justice élève les nations, et le péché fait le malheur 
des peuplest. » L'esprit de vérité qui à consigné cet 
oracle dans les lettres divines, où la Pucelle était incapable 
de le lire, en tit la révélation immédiate à la jeune fille, 
puisqu'elle disait : « Le péché fait perdre les batailles? » 

Celle qui aimait à appeler la France le saint royaume 
devait la contempler telle que l'avaient vue les papes qui 
l'appelaient le miroir de la chrétienté. Une sainteté re- 
lative est la conséquence des glorieuses prérogatives de 
la France. Dieu punissait les iniquités d'Israël et de Juda 
plus sévérement qu'il ne punissait les iniquilés des na- 
tions moins privilégiées. Encore par là, nous sommes 
figurés par l’ancien peuple. 


1. Prov., xiv, v. 34. 
2. Proc., t. IN, p. 107. 
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Dans les menaces que Moïse faisait à la nation élue, 
pour le jour où elle prévariquerait, le législateur hébreu 
a écrit notre histoire d'hier et d'aujourd'hui. 

Est-ce que Sedan, et nos armées prisonnières, ne sont 
pas prophétisées dans ce verset du Deutéronome : Dieu 
te conduira toi, el le roi que lu te seras fait pour être mis 
à La tête, dans un pays inconnu de tes pères! Est-ce que 
nus péres des douze premiers siècles ont connu cette 
Prusse, devenue royaume en 1713, pour le châtiment de 
l'Europe? 

Laprise siprompte de nos imprenales ciladelles n'est- 
elle pas dans cel autre verset : À /erre tes hauts et puis- 
sants remparts, à l'ubri desquels tu croyais en sécurité ton 
pays tout entier. 

Comment mieux annonrer le phylloxéra qu'en disant: 
Tu planteras la vigne, Iu la fouiras el iu n'en boiras pas le 
vin, tu n'en récolleras rien, car elle sera ravagte par les 
rers? 

Le fléau des élrangers par le sang, le nom et la reli- 
gion, aceaparapl la richesse et le pouvoir, dans un pays 
qui n'est pas celui de leurs pères, west-il pas pitlorcs- 
quement décrit dans eelte phrase : L'éfranger qui vit 
dans la terre te dominera el sera au-dessus de toù : il pré- 
lèvera l'usure sur Loi, el tu wen prélèveras pas sur lui; 
il seru la léte et tu seras la quenet. 

A quoi bon prolonger celle douloureuse application? 
cela n'est pas nécessaire pour frourer Dieu fidèle en 
Loutes SOS MENACES. 

La Pucelle n'en doutait pas. Voilà pourquoi elle de- 
manda à fa France du quinzième sièele une réforme uni- 


t. Versets tirés du chap, xxvuidu Deutéronome, 
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versclle s'étendant du roi aux dernières classes popu- 
laires ; voilà pourquoi elle commenga à établir dans ses 
troupes l’angélique discipline déjà indiquée. 


IL 


Du haut des autels elle nous demanderait ce qu'elle 
réclamait.de ses contemporains, et nous répéterait que 
le péché fait perdre les batailles. 

Celle qui poursuivait le blasphème parlé avec tant de 
véhémence, que les Lahire, les d'Alençon, les plus hauts 
personnages, tremblaient de le laisser échapper de leurs 
lèvres en sa présence, dirait à tous ceux qui ne veulent 
pas voir la France périr : Réunissez-vous à ma suite, non 
sculement pour que le blasphème ne tombe jamais de 
voslèvres, mais pour que le blasphème écritetimprimé ne 
souille jamais vos mains, vos yeux el vos bibliothèques. 
Au débordement d'insultes contre le ciel, opposez le cri 
antique : Vive Jésus-Christ qui aime la France! 

La libératrice, personnellement si désintéressée, si en- 
nemie de la rapine, nous dirait que presque aussi crimi- 
nelle est la rapine, fruit de transactions sans loyauté, de 
fraudes qui ruinent surtout les petits et les simples. La 
France a donné son nom à la franchise, ou la franchise 
lui a donné le sien. Inutile de conserver un pays où l’on 
n'arrive à la fortune et aux honneurs que par la dupli- 
cité ct le tripot. Pareil pays a perdu le droit de s'appeler 
la France. 

La France n'est pas le pays des bas appétits et des 
lucres sordides. C'est le pays du désintéressement; on 
y croyait jadis que le bonheur de donner les fruits du 
travail, de l'industrie, d'un sol que le ciel fit riche, même 

17 
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son sang, élait un plaisir divin, pourvu que noble et digne 
en fùt la cause. Vouloir conserver un pays en proie à 
toutes les fièvres de la cupidité et de l'égoïsme, n’est pas 
vouloir conserver la France, 

Nous montrant son épée irréparablement brisée — le 
lecteur se rappelle de quelle manière — la Pucelle nous 
„dirait : « Pensez-vous que les vôtres seraient. plus fortu- 
nées? Ne savez-vous pas que je suis la Pucelle, c'est-à- 
dire la virginité ressuscitant la France perdue par une 
reine infame ? N'attendez que des ruines, tant que pul- 
lulcront parmi vous les femmes qui lui ressemblent. » 

Ou greffe le sauvagcon, on apprivoise les animaux les 
plus indomptés ; il wy a que le fer et le feu pour le tronc 
pourri, et le membre gangrené. 

L'ancien régime a péri des excès de l'ignoble prince 
qui s’appela Louis XV. La bourgeoisie, pour n'avoir pas 
été plus morale, voit son règne loucher à sa fin. La dé- 
mocralie rongéc à son tour par le virus durera moine 
encoro. | 

Jeaune d'Arc sur les autels dirait à lous ceux qui ne 
veulent pas voir la fin de la France, de s'armer comme 
elle du glaive de lhinéis; el de repousser loin, bien loin 
les femmes, opprobres de son sexe; de protéger ses 
sœurs, les Pucelles de l'atelier et de la chaumière; de 
proléger ses frères, que tant d'excitations poussent à 
s’imprimer au front de honteux stigmates. Elle nous 
dirait qu'un pays où lant de miasmes impurs tendent à 
souiller el à étouffer les lis, wa pas droit de s'appeler la 
France. 

Comment arrèler tant de contagions, cl guérir Jèpres 
si invélérécs? La Pucelle montre encore les remèdes 
curateurs ct prévenlifs. Impossible de micux indiquer 
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en quel lieu on en trouve la source toujours féconde. 


HI 


Ce n’est que par un délire de contradictions que M. J. 
Fabre et ses collègues de la gauche ont pu proposer de 
décerner les honneurs d'une fète nationale à celle qui 
foudroie lcurs ukases les plus néfastes. M. J. Fabre et 
ses collègues veulent manifestement remplacer l'église 
par l'école, le prêtre par le pédagogue ; et dans l'éduca- 
tion des filles, faire une part si large au livre et à l'en- 
crier, qu'il n'en reste presque plus rien pour l'aiguille, le 
dé, le rouet, le pot-au-feu; et absolument rien pour la 
houlette de bergère ctle rateau de la faneuse. 

Or il se lrouve que la plus grande des Françaises, une 
des femmes les plus admirables parmi les filles d'Adam, 
a grandement fréquenté l’église, et jamais l’école; qu’elle 
a été toujours incomparablement avide du ministère des 
prêtres, el qu'elle n'a jamais senti le besoin de magis- 
ters d'aucun sexe; qu'elle n’a jamais ouvert un livre; et 
qu'elle se vantait d'exceller à manier l'aiguille et le fu- 
seau ; qu'elle disait avec quelque fierté : « Pour ce qui est 
de filer ct de coudre, je ne redoute aucune des femmes 
de Rouen »; qu'elle n’a jamais craint de s’altérer le teint 
eu s’'exposant au soleil des moissons, ou aux pluies du 
printemps. Ce qui est plus écrasant encore : l'héroinc 
wa jamais senti ce que semblable éducation avait d'in- 
complet; elle a soutenu qu'elle a été apprise comme doit 
l'être enfant de sa condition !. 


1. Procès, t. I, p. 209. « J'ai pris ma créance ct ui été enseignée 
Lien et dûment, comme un bon cufaut doit faire, » 
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Est-ce à dire que même pour les enfants du peuple il 
faille réprouver les connaissances élémentaires de lal- 
phabet etde l'écriture ? des connaissances plus étendues 
pour les classes supérieures? L'histoire de l'héroïne 
donne la réponse. Une des deux saintes, qui furent les 
maitresses surnalurelles de Ja Pucelle, est sainte Cathe- 
rine d'Alexandrie, la vierge versée dans toutes les sciences 
de son temps, qui confondit, réduisit au silence ou con- 
vertit les nombreux philosophes néo-platoniciens de cette 
école alors si fameuse. 

Mais lorsque sainte Catherine ct saint Michel cntrepri- 
rent l'éducation de la bergère de douze ans, ils ne jugè- 
rent pas que, pour en faire la fleur la plus belle de notre 
histoire, il fût ulile de l'envoyer aux écoles du savoir hu- 
main, ou même de lui donner les lecons les plus rudimen- 
taires de ce qu’on y enseigne. Ils l’envoyèrent à l’école 
indispensable, qui peut à la rigueur tenir licu de toutes 
les autres, ct sans laquelle toutes Ies autres ne forme- 
ront jamais un grand peuple; ils lui dirent de fréquenter 
l'église; ils lui recommandérent d'être ce qui dans sa 
condition constitue la jeune fille parfaitet. 

L'église, dans les cilés el au village, fut la grande 
école de la France; de là rayonna l’enscignement qui 
fit de la France le miroir de la chrétienté, ct, au dire 
d'un protestant étranger, Je plus beau royaume après 
celui du ciel. Là, Jésus-Christ enseigne, avec l'autorité 
d’un Dicu, la règle qui fait les pères, les mères, les fils ct 
les filles parfaits; qui donne l'humilité aux grands, rend 
l'ubéissance douce aux inférieurs, émeut les entrailles du 


1. Pr., t.1, p. 52. Docuil eam (angelus) se benè regere, frequen- 
tare ecclesiam. 
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riche, ranime l'espérance du pauvre et fait de chacun 
l’homme parfait selon sa condition. 

L'école fut le prolongement de l’église; elle était des- 
tinéc à être avant tout l'écho de ses enscignements. 
L'église couvrit la France d'écoles. Deux siècles avant la 
Pucelle, l'Université de Paris voyait affluer autour de ses 
chaires l'élite de la jeunesse de la chrétienté. La grande 
école, fille des papes et des rois, avait grandement dé- 
vié, lors de l'apparition de l'héroïne, de la gratitude 
qu'elle devait à la papauté et à la royauté. Son châtiment 
fut de tromper si largement dans l'assassinat de la Pu- 
celle. C'était un présage de lavenir. 

La France sera détruite par la fausse science; elle 
périra lorsque la fausse science aura fait déserter l'église ; 
fait croire à tous que savoir déchiffrer les caractères, c’est 
savoir approfondir et peser les idées qu'ils renferment; 
el inculqué la colossale aberration, qu'instruire, c’est 
moraliser. La Pucelle sur les autels dirait à tous : Fré- 
quentez l'église ; et méfiez-vous du savoir quine vous rend 
pas meilleurs. Elle dirait aux femmes ses sœurs, ce que 
leur crient la raison ct la voix de tous les siècles : « Ren- 
dre les hommes bons et heureux, c'est notre suprême 
savoir; gagner leur respect et leur affection, notre grande 
conquéle; ce n’est pas le secret que l’on apprend dans 
les livres; on l'apprend à l’église, on le pratique à la 
maison. » Quand fut-il plus nécessaire de faire entendre 
parcil enseignement ? 

Quelle réfulation plus éloquente du cri de Satan : Le 
cléricalisme, c'est l'ennemi. Qui donc témoigna plus d'af- 
fection au prêtre que celle qui se confessait tous les jours 
etvoulait qu'on épargnât des prisonniers parce que pour 
se dérober ils s'étaient affublés de vêtements de prêtres? 
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Comment mieux proclamer l'amour du prètre, qu’en ré- 
clamant avec larmes le ministère du prêtre, alors qu'elle 
mourait par la sentence inique de prêtres prévaricateurs ? 
Comment micux répondre au propos si répandu : «Il y 
a de mauvais prêtres? » N'y a-t-il pas de mauvais pères, 
de mauvaises mères? La piété filiale cesse-t-clle pour cela 
d'être un devoir? Jeanne d'Arc fit éclater son respect et 
son amour pour Je prêlre, alors même que le prêtre s’of- 
frait à elle sous un aspect qu'hcureusement il présente 
rarement dans l'histoire. 

Jeanne d'Arc, en voulant que le prêtre fût si largement 
représenté dans ses armées, résume cneore l'histoire du 
prêtre dans le passé de Ja France. La France est fille du 
sacerdoce catholique; le sacerdoce la enfantée, allaitée, 
nourrie, élevée; le sacerdoce est partout durant qua- 
torze siècles; inspirant les règnes les plus glorieux; 
concluant les alliances les plus fécondes; signant les trai- 
tés les plus décisifs ; pleurant toutes les douleurs de la 
patric; bénissant tous ses légitimes triomphes. 

Si un État se compose de ce qu'il y a de plus durable, 
de plus permanent dans un pays, où est donc, en France, 
institution qui oscrait se comparer au sacerdoce catho- 
lique? Quelle est celle qu'il mait pas vue naitre, ct qui 
ne soit devant lui ce gwest l'enfant au maillot devant le 
vicil aïeul? 

La Pucelle conduisant ses armées contre l'envahissour, 
au chant des hymnes liturgiques entonnées par un ba- 
taillon de prètres, convoquant soir et matin ses soldats 
autour du prêtre, erie à la France : l'ennemi du prètre, 
c'est l'ennemi de la France. Tuer le prêtre, c'est tuer la 
France. Vouloir faire tourner la France contre le prêtre, 
c'est armer la fille contre son pére, ct vouer l'égaréc à la 
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plus exécrable de toutes les fins, à la fin des parricides. 

Le prètre tient en mains l'aliment qui fait vivre les na- 
tions comme les individus, le remède qui guérit les plaies 
morales des peuples comme il guérit celles des particu- 
liers. Que sont les plaies morales des peuples, si non 
celles des individualités qui les composent; plaics qui 
s'enveniment ct s'aggravent par la juxtaposition, tout 
comme les plaies physiques ? 

Une nation qui se nourrit bien de l'Eucharistie ne 
meurt point. Témoin l'Espagne résistant pendant sept 
siècles au joug musulman, et se relevant plus gloricuse 
et plus forte sous Ferdinand ct Isabelle; témoin l'Irlande 
toujours vivante après trois siècles d'oppression sectaire, 
et peuplant l'Amérique et l'Australie de ses fils et de ses 
filles, expulsés par la faim de leurs foyers; mais préfé- 
rant l'exil à la privation du pain eucharistique. 

Une nation qui communie bien cicatrise ses plaies mo- 
rales ; car bien communier, c’est aussi bien se confesser; 
et bien se confesser et bien communier, c’est, avec une 
volonté fortifiée d'énergies divines, prendre contre soi- 
même le parti de toutes les vertus contre tous les vices. 

La Pucelle savait combien il eût été vain de demander 
au parti qu’elle venait relever la réforme de ses mœurs, 
sans lui montrer et la piscine qui purifie et le banquet 
qui nourrit. Les chroniqueurs nous disent : « La dite Pu- 
celle était moult de sainte vie, ct se confessait bien sou- 
vent et recevait Corpus Domini, ct aussi le faisait faire 
au roi notre seigneur, ct à tous les chefs de guerre ct à 
tous leurs gens ?. » Ce fut le premier ordre qu'elle donna 
on arrivant à Blois, et en entrant à Orléans. Elle atten- 


1. Greffier de Ja Rochelle, p. 25. 
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dail tout d'une poignée de soldats bien confessés ct com- 
muniés 1. 

Du haut des autels elle dirait à tous ceux qui parlent 
de s'unir afin d'empécher la France de mourir : « Allez 
d'abord à celui qui est la résurrection ct la vie : vous ne 
serez vraiment unis que par la participation à sa chair ct 
à son sang. Sa chair virginale, crucifiée, gloricuse, peut 
seule dissiper les ténèbres qui naissent des bas-fonds de 
votre chair souillée: guérir les làchetés, les défaillances, 
les égoïsmes qu'elle engendre; et vous faire un même 
esprit ct une même armée pour racheler votre patrice ?.» 


IV 


Mysticisme ! diront ici nombre de conservateurs. Mys- 
ticisme, tant qu'il leur plaira, c’est la recetle prépara- 
toire exigée par la libératrice pour relever la France du 
quinzième siècle. 

Mysticisme! un des quinze ou vingt mots cabalistiques, 
avec lesquels la libre pensée ferme la bouche à de trop 
nombreux chrétiens, qui rougiraient d'être mystiques. 

Myslicisme, c’est-à-dire moyens surnaturels ct divins, 
à l'aide desquels le christianisme transfigure les àmes, 
cela ne peut pas avoir d'autre signification. Les peuples, 
et tout spécialement la France, sont appelés à vivre de 
ces moyens, sous peine de retomber dans les abrutisse- 
ments d’un naturalisme abject. 

Que veulent donc conserver les conservalcurs qui re- 
jettent les moyens surnaturels? une France sceptique, 


1. Proc., t. III, p. 107. 
2. Nonne unum corpus sumus omnes nos qui de uno pane parti- 
cipamus ? 
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jouisseuse, qui pâture, consomme, s'amuse et se roule 
dans tous les raffinements d’un luxe qui n’en est que plus 
corrupteur pour être doré, et n'être pas dénué de toute 
décence extérieure? quel problème impossible ! 

Depuis le fondateur du premier empire connu, depuis 
le chasseur Nemrod jusqu’au prince dégénéré qui vit 
Byzance devenir Stamboul, l'histoire se lève et n’a qu’une 
voix pour proclamer que la domination et l'empire ap- 
partiennent aux races croyanies, sobres, ct relativement 
chastes. Elles ont la mission de débarrasser la terre des 
nations que la tourbe scélérate des rhéteurs et des so- 
phistes a rendues sans croyance, insatiables des plaisirs 
faciles, amollies par ce qu'elles appellent civilisation, et 
qui n'est en réalité que le vernis d'une corruption plus 
profonde. Alors que le réservoir des races barbares est 
épuisé, il nait de pires barbares, des bas-fonds mêmes de 
ces fausses civilisations. 

Mysticisme ! c’est-à-dire surnaturel, les peuples ne 
peuvent pas s’en passer. Vrai ou faux, il le faut aux na- 
tions. Si elles cessent d'être régies par le surnaturel chré- 
lien, elles le sont par le surnaturel satanique. 

Est-ce que le mysticisme satanique ne régit pas en ce 
moment la France, et n'ébranle pas la vieille Europe, 
apostate des sacrements ? Qui, par des engins infernaux, 
des attentats régicides, fait trembler l’autocrate sur son 
trône, menace de nous venger de nos vainqueurs de 1870, 
fait crouler les voûtes du parlement de l'aristocratique 
Angleterre, ct donne d'épouvantables fraycurs aux plou- 
tucrates de tout l'univers? 

Les adeptes du mysticisme satanique. Dans les antres 
de la maconneric, et des associations infernales, il ya 


des rites infernaux, des sacrements sataniques, des 
17. 
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agapes où l’on boit la haine et la rage des savantes des- 
tructions. Quelle hiérarchie de fer! quels mots d'ordre 
de destruction y sont transmis! Il y a un chef au sommet, 
celui qui fut homicide dès le commencement. Encorc 
quelques nouveaux coups; encore quelques années d’en- 
ecignement infernal; ct les sacrements infernaux seront 
imposés de vive force: on ne pourra plus ni vendre, ni 
acheter sans porter le signe de la bête. 

Mysticisme! C'est avec pareils mots qu'on dissimule 
une vérité de foi : jl faut appartenir à Jésus-Christ ou à 
Satan ! avec pareils mots, on laisse pratiquement de côté 
ce qui nous rattache à Jésus-Christ, et l'on favorise tout 
ce qui fait la force de Satan : les convoilises du monde 
présent, les délices de la chair ct l'orgueil de la vie. 


CHAPITRE III 


LE CULTE DE LA PUCELLE C'EST LA CONTRE-RÉVOLUTION. 


Sowwatme. — I. Les principes politiques de Jeanne : Jésus-Christ 
roi, Jésus-Christ le droit ; le roi licutenant constitué par le sacre, 
contre-pied des principes fondamentaux de la révolution. Jeanne 
du hant des autels nous demanderait ce que la France a gagné 
à la révolution. — II. Absurdité des principes fondamentaux de 
la révolution: ce que doivent être les lois humaines : l'Iomme- 
Dieu seul vrai législateur. Les auteurs de la déclaration des 
droits de l'homme sans mission pour l'écrire. — I. C'est inju- 
ricer la France que de lui attribuer les douze ou quinze constitu- 
tions révolutionnaires, les changements de régime qu'elle subit. 
Contradictions qu'il y aurait à affirmer que la législation révo- 
lutiounaire est l’expression de la volonté générale. — IV. La 
France ahsorbée par un millier d'hommes, par 500 +2, par un 
seul, — V. Toute résistance impossible. La France, qui fut un 
corps politique vivant et organique, n'est qu'un corps brut. Le 
tyran maitre de toutes les forces de la France pour accabler le 
droit. — VI. Faussetés des prétentions de ceux qui se disent les 
mandataires du suffrage universel. Les vices sans nombre du 
prétendu mandat. — VII. La France sous le régime révolution- 
naire a été et est esclave; elle change de maîtres comme l'es- 
clave; on dispose de ses forces comme des forces d’un esclave ; 
ile sa jeunesse comme d'enfants d'esclaves. — VII. Ce qui fait une 
uation et une patrie. Les fils d'Aronct et de Jean-Jacques ne 
sauraient être la France. Les pouvoirs politiques de l'ère révo- 
futionnaire ne sauraient tre la France. Par la voix de la Pu- 
celle, la vraie France leur demande ce qu'ils ont fait du pays, 
de sa nationalité, de sa gloire; sur cux toutes nos ignominies. 
Apostrophe de la Pucelle à ceux qui ne veulent pas voir la fin 
de la France. 
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I 


Jésus-Christ roi, c'est Jeanne d'Arce tout entière ; Jésus- 
Christ kors la loi, Cest toute la révolution. L'opposition 
ne saurait être plus absolue; et voilà pourquoi il mest 
pas dans notre histoire de nom qui, plus que celui de 
Jeanne la Pucelle, signifie contre-révolulion. 

La révolution s'accommode de toutes les formes de 
gouvernement. Si elle a des préférences pour le régime 
républicain, ce n’est pas au point de ne pas vivre à l'aise 
avec des monarchies qui mettent Jésus-Christ hors la loi, 
et poursuivent le programme d'Arouct. Elle ne supporte 
pas une république qui déclare Jésus-Christ roi. 

Un grand cœur, Garcias Moreno, ilya quelques années, 
inspira à la petite république de Équateur de déclarer 
que Ja loi de Jésus-Christ était la première ct la plus 
inviolable de ses constitutions et que Jésus-Christ Glait 
son vrai roi. Moreno ne voulait nullement changer la 
forme républicaine de l’État, qui l'avait porté à la suprême 
magistrature. 

… La révolution se håta d’aiguixser ses poignards; elle fit 
un martyr du grand citoyen qui avait adopté le pro- 
gramme de Jeanne d'Arc. 

Les plus fanatiques partisans de la révolution sont 
venus s’asscoir dans les conseils des divers régimes mo- 
narchiques, décidés à tenir Jésus-Christ hors la loi. Les 
conventionnels ct les régicides remplissaient les anticham- 
bres de Napoléon If; le César en voyant leur servilisme 
se vantait de la facilité avee laquelle il les avait appri- 
voisés ; il avait sufli, disait-il, de leur dorer les coutures, 
c'est-à-dire de leur déguiser l'oflice de valet sous le nom 
de chambellan. 
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La révolution est fille de celui qui, pour avoir pris 
comme cri de guerre : ÉCRASONS L'INFAME, reste l'infamie 
à la plus haute puissance. Le cri n'est pas inscrit dans 
les constitutions révolutionnaires, — la prudence ne le 
permettait pas — ; mais il cn est l’âme et l'esprit. 

On trouve dans la législation révolutionnaire, quoique 
rarement, la mention de l'être suprême; mais le nom 
du Dieu vivant, du Dicu incarné, JÉSUSs-CurisT, jamais. 

Le Dieu dont nos pères baptisés se hâtèrent d'inscrire 
le nom en tête de la plus ancienne de nos constitutions, 
avec l'élan d'amour et de soumission que l’on connait : 
VIVE LE CHRIST QUI AINE LES FRAXGS, est traité comme un 
inconnu ou un indifférent dans l’arsenal de la législation 
révolutionnaire. 

Affaire de tactique ! Il n’est traité en inconnu, qu'afin 
d'ètre plus sûrement poursuivi comme l'ennemi. Dans là 
personne de ses adorateurs et surtout de ses ministres, 
le Dieu de la vieille France, de l'immense majorité des 
Français, est mis au-dessous de tous les faux dieux. Rab- 
bins, marabouts, ministres des faux christs, du christ de 
Calvin et de Luther, ontune situation immensément privi- 
légiée, si on la compare à celle du clergé catholique ; et ce 
qui cst vrai des ministres de l'erreur est vrai de limper- 
ceptible minorité de sectaires qui professent des cultes 
dissidents. Ils ne sont pas un sur trente; que lon re- 
garde dans les hautes fonctions publiques, s’ils ne sont 
pas traités comme s'ils formaient le quart ou le tiers de 
la population. Quel soin de leur ménager facilité pour 
leurs pratiques ! Quel art pour écarter les catholiques de 
leurs églises et de leurs cérémonies! ! 


1. Les rabbins, les marabouts, les ministres protestants reçoivent 
un traitement qui exetde plus que de la moitié l'indemnité allouée 
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Le 


Jésus-Christ source du droit, souverain droiturier ; la 
loi de Jésus-Christ vraie constitution de la France : c’est 
le programme de Jeanne d'Arc. 

Ce programme est le contre-picd du programme révo- 
lutionnaire formulé en ces termes dans la déclaration des 
droits de l'homme : « La loi est l'expression de la volonté 
générale: tous les citoyens ont le droit de concourir per- 
sonnellement ou par leurs représentants à sa forma- 
ion !,» 

Jésus-Christ est la source de la souveraineté. Les droits 
de Charles proviennent d'un acte positif de la volonté 
du roi des nations, qui dans sa providence veut que le 
sang désigne ordinairement le chef «du saint royaume n». 
Le roi du ciel le veut ainsi. — Charles n'est qu'un roi 
lieutenant, locn tenens, du vrai roi Jésus-Christ. 

Rien n'est plus contre-révolutionnaire, La révolution 
proclame avec une insistance marquée que « le principe 
de toute souveraineté réside essentiellement dans Ja na- 
ton »?, Les termes sont pesés : le principe, c'est-à-dire la 
raison, el ici, la raison dernière; de toule souveraineté, 
il n’en existe pas l'ombre en dehors ; essentiellement, c'est 
dans la nature même des choses, ct cela ne peut pas 


ètre autrement. 


au prêtre catholique. L'indemnité, c'est le paiement hien inférieur 
à la dette contractée par l'État, quand il est devenu possesseur lé. 
gilime des biens enlevés à l'Église. En réalité, il ne donne rien au 
clergé catholique; il acquille une partie de sa créance. Rien n'a 
été enlevé aux vahbins, aux marabouts, aux ministres protes- , 
tanis; tont est faveur. D'après la loi de 1850, 35 millions de ca- 
tholiques étaient représentés au conseil supérieur de l'instruction 
publique par quatre évèques; moins d'un milion de protestants 
par trois ministres, I] serail facile de moutrer partout semblables 
énnrmités. 
L. Art. vi, — 2. Art. m. 
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D'après la Pucelle le roi lieutenant n'entre pas en pos- 
session par le sang, ou même par la mort de son père; 
mais bien par le sacre. Là, il s'engage envers Jésus-Christ 
à gouverner le fief d’après la divine constitution ap- 
portée par l'Homme-Dieuaux royaumes non moins qu'aux 
individus. Il promet d'être, au nom du suzerain, le pro- 
tecteur de tout ce qui est faible contre l'oppression de la 
force, d’être l'invincible tenant de la justice. Jésus-Christ 
par l'intermédiaire de ses ministres accepte l'engage- 
ment, ct couvre le vassal des rayons de sa majesté. 

Les pontifes en installant le roi sur son trône lui disent: 
«Occupez, gardez désormaisla place où Dieu vousdélègue 
en vertu de son autorité toute-puissante, ct par la présente 
intronisation, faite par le mutuclaccorddetous les évêques 
et de tous les antres serviteurs de Dieu. » 

Puis s'adressant à Dieu, le pontife consécrateur lui 
demande, entre autres faveurs, d'ètre le bouclier, la cui- 
rasse, la sagesse du nouveau monarque; que les peuples 
lui gardent fidélité ; que les grands ne troublent pas la 
paix; «que la nation croisse et multiplie sous le nouveau 
règne, fondue dans l'unité par les éternelles bénédic- 
tions. » 

IL faut lire en enticr le pacte divin dont Dicu est le 
lien, le garant, dont il sera le rémunérateur ou le ven- 
geur. Rien de plus glorieux soit pour les sujets, soit pour 
le monarque. Il est vrai de dire que le roi n'est sacré que 
pour conserver au front de ses sujets lauréole surnatu- 
relle, dont ils sont couronnés en tant que baptisés, et 


1. Sa ct retine amodò locum tibi à Deo delegatum, per auctorita- 
tem omnipotentis Dei, et per præsentem traditionem nostram. sses 
populus sub ejus imperio pullulet, coalıtus benedictione æternita- 
tis. (Poulifical.) 


304 JEANNE D'ARC SUR LES AUTELS. 


comme tels, membres du corps mystique de l’Ilomme- 
Dicu. 

Le sacre est le grand épouvantail de la révolution. La 
pensée du sacre la fait rugir, ricaner, grincer des dents, 

écumer. 

La réyolution“est l'horreur du divin; ct par le sacre, le 
divin s'épanche à flots sur la nation entière ; la nation 
entière devicut odorante des parfums du chrème, que le 
sacre fait couler sur son chef. 

Que lui substitue la révolution ? Quelles garanties 
offre-t-elle aux foules contre la tyrannie ct le despotisme 
du pouvoir? Comment unit-elle la multitude ? 

Il est honteux de le dire. La révolution prétend unir 
les individualités qui composent les multitudes, les dé- 
fendre, par le papier malsain, meurtrier ou puéril, qu'elle 
a intitulé : La déclaration des droits de l'homme. 

La ridicule prétention s'y afliche dès les premières 
lignes, puisqu'on y lit des aphorismes niais ou mallai- 
sants, tels que ceux-ci: 

« L'ignorance, l'oubli ou le mépris des droits de 
l’homme sont les seules causes des malheurs publics ct 
de la corruption des gouvernements... la présente 
déclaration constamment présente à tous les membres 
du corps social leur rappellera leurs droits ct leurs 
devoirs... les réclamations des citoyens fondées désor- 
mais sur des principes simples ct incontestables tourne- 
ront toujours au maintien de la constitution ct du bon- 
heur de tous. » 

C’est là l'introduction au nouvel évangile, à la nouvelle 
table de la loi, que la révolution veut substituer à Fan- 
tique décalogue. 

Le lecteur se rappelle avec quelle véhémence l'héroïne 
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reprochait aux Ilussites leur apostasie ct leurs excès. 

En montant sur les autels, elle nous demanderait avec 
plus de force encore pourquoi nous avons renversé la loi 
fondamentale de l'antique France, la constitution qu'elle 
était venue rajeunir par le miracle : JÉsUs-CirriST ROI! 

Elle nous demanderait ce que devient notre histoire 
depuis ce jour néfaste; elle nous demanderait ce que 
nous attendons encore pour déchirer le nouvel évangile 
et reprendre l’ancien; si nous voulons infliger à la France 
une ruine plus irréparable que celle qu’elle est venue 
divinement réparer. 

Ne summes-nous pas assez müûris par le malheur pour 
écouter sa voix? 

Ne sommes-nous pas assez en péril pour nous deman- 
der ce que sont au point de vue de la raison les préten- 
dus principes substitués à ceux de la Pucelle? ce qu'ils 
ont produit dans la réalité des faits? où en est la France? 


Il 


« Le principe de toute souveraineté réside essentielle- 
ment dans la nation », dit la révolution. 

Autant vaudrait dire : la nation et les individus qui la 
composent sont à eux-mêmes leur propre principe; ils 
se sont faits cux-mêmes; car si nation et citoyens doivent 
chercher en dehors d'eux-mêmes le principe de leur exis- 
tence, c’est là aussi que doit se trouver le principe de la 
souveraineté. 

Le principe de toute souveraincté réside donc essentiel- 
lement hors de la nation; c’est une vérité aussi évidente 
que l'existence d’un premier être. 

Loin que la loi soit « l'expression de la volonté géné- 


306 JEANNE D'ARC SUR LES AUTELS. 


rale »; pour que la société existe ct soil possible, la vo- 
lonté générale doit reconnaitre des lois essentielles, pri- 
inordiales, dont les lois humaines ne font que déterminer 
les applications dans les cas particuliers. 

Loin que les citoyens aicnt le droit de concourir par 
eux-mêmes ou par leurs représentants à la formation de 
ces lois premières; ils ne peuvent rien contre elles. 

Le plus vulgaire bon sens le dicte, et le paganisme l’a 
maintes fois proclamé. 

Gent millions d'individus se réuniraient pour statuer 
que la vertu ct le vice sont les cffels du tempérament, 
que la piété filiale est un préjugé, la fidélité à la parole 
donnée une ineptie, la propriété un vol, le mariage un 
contrat vulgaire, la famille une vicillerie démodéé; ils 
feraient en ce sens des écritures appelées lois, qu'un 
homme, fût-1] seul, a le droit de dire : ce que vous appelez 
lois n'est en réalité qu'une suite de fureurs scélérates. 
Je les brave, et je me moque de vos papiers appelés lois; 
vous pouvez me broyer, vous ne pouvez pas faire que je 
me déshonore en me conformant à votre volonté générale. 

Il serait un héros; héros d'autant plus grand que plus 
compacte serait cette volonté générale. Quelle est la 
mémoire tant soit peu classique qui m'ait retenu le por- 
trait du Juste représenté par le Iÿrique latin: seul, debout, 
opposant un front imperturbable à la volonté générale 
qui lui commande le crime 1? 

L'ordre des sociétés politiques est réglé par les lois 
premières, aussi indépendantes de la volonté de l’homme, 


1. Justum et lenacem proposili virum 
Non civium ARDOR PRAVA JUBENTIUM 
. mente quatit solida. 
(Horace, Odes.) 
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générale ou particulière, que le sont les lois qui règlent 
l'ordre du firmament. 

L'harmonie, l'accord, le bien-être du corps social sont 
assujettis à des lois aussi nécessaires en elles-mêmes, que 
le sont les lois qui font le bien-être et la santé du corps 
physique, ou qui distinguent le concert du charivari. 

On peut par ignorance ou par mauvais vouloir mécon- 
naître et violer les unes ct les autres; on n'empéchera 
pas que l'effet ne soit une perturbation, perturbation 
souvent mortelle, ou qui finira par le devenir. 

La plus grande injure qu'on puisse faire à un pays, 
c'est d'affirmer qu'il est représenté par des hommes qui 
donnent comme des principes incontestables les pal- 
pables absurdités que nous venons d'indiquer. 

Les Francais, grâces à Dieu, n'ont concouru ni person- 
nellement, ni par délégation, à la monstrucuse déclara- 
tion. Ils n'ont jamais été assez délirants pour vouloir con- 
férer à des hommes ce qui n'appartient pas même à 
Dicu; car s’il peut à son gré créer le monde, il ne peut 
pas se contredire lui-même, ct faire que le mal soit le 
bien, ou que le bien soit le mal. En créant l'homme rai- 
sonnable et libre, il ne pouvait pas ne pas lui commander 
d'éviter Je mal et de faire le bien. 

Quel est donc le rôle du législateur humain? De con- 
naitre ces lois premières, et par des lois secondaires, de 
faire qu'elles produisent leurs meilleurs effets. 

Œuvre difficile entre toutes! C’est peu de connaître ce 
que ces lois générales prescrivent dans les cas particu- 
liers; il faut amener les volontés libres à s’y conformer; 
arrèter les perturbations de l’ordre sans employer des 
remèdes pires que le mal ; encourager, soutenir les bons, 
faire vouloir les indifférents, faire trembler les pervers. 
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Cest l'effet des véritables lois humaines. La révolution 
pose en principe que tout citoyen doit y concourir per- 
sonnellement ou par ses représentants. 

Elle fait d'un don surhumain entre tous le partage du 
plus vil goujat. Si la course des astres dépendait du bon 
vouloir des hommes, donner au premicr manœuvre 
venu, non moins qu'à Tycho-Brahé ou à Copernic, le droit 
de la fixer, serait moins absurde que de donner à 
chaque cituyeu le droit de régler le cours des sociétés 
politiques. 

Après cing ou six mille ans, Képler, riche des décou- 
vertes des âges précédents, est parvenu à déterminer les 
lois de la gravilalion. Il n'avait pas à en faire l’applica- 
tion dans l'immensité de l'espace. 

Quel œil sera donc assez profond, assez vaste pour 
découvrir les lois qui feront graviter les volontés libres, 
dans la sphère de l'ordre, de la justice, de la paix? Gom- 
ment régler, modérer les forces perturbatrices, les 
attractions et les répulsions trop violentes, régler une 
impéluosilé d'où sortirait le trouble de l’ensemble? Les 
facteurs se comptent par millions; chacun d'eux porte 
en lui-méme des causes de désordre, dont le contre-coup 
se fait sentir plus ou moins sur le tout. Chacun d'eux 
peut être sollicité, vivlenté même, pour être maintenu 
dans la voie de l’ordre; il uc peut pas être forcé de le 
vouloir, car il est libre. 

Est-ce qu’un homme abandonné aux seules lumières 
dela raison peut embrasser assemblage parcil, siétendu, 
si complexe, si délicat? 

L'histoire n'en cite pas un seul, Tous les législateurs 
qui n’ont cu que des lumières purement humaines ont 
manifestement fort mal résolu le problème. Un signe 
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d'horreur cst empreint sur toutes leurs législations. Ils 
ont broyé, écrasé la partie la plus nombreuse du genre 
humain, celle des faibles. Ils l'ont mise sous les pieds 
des forts, d'une minorité; ils ont gardé ou introduit l'es- 
lavage: esclavage des vaincus, des enfants, des femmes. 
A vrai dire, ils ont établi des règles destinées au petit 
nombre seulement; ils ont légiféré pour régler com- 
ment Ies grands se partageraient les petits ct conserve- 
raient la proie. Barbares ct homicides, ils ne sont pas des 
législateurs. 

Un seul a manifestement donné la solution, et il n’est 
pas un pur homme. C'est le souverain droiturier de 
Jeanne. Après avoir tracé les rudiments de la vraie loi 
par son serviteur Moïse, il est venu la promulguer lui- 
méme, la sanctionner par ses exemples plus encore que 
par ses paroles. Il a apporté la lettre; il a porté mieux 
encore, car il a infusé l'esprit. 

Pour que le genre humain ne perdit ni la lettre, ni 
l'esprit, il s’est substitué un vicaire permanent, divi- 
nement investi de la mission d'interpréter la lettre, ct 
de veiller à ce que lettre et esprit fussent appliqués. 

C'est la seule vraie loi con«titutionnelle du genre hu- 
main; Ja seule qui garantisse les droits qui ont le plus 
besoin de protection, les droits de toutes les faiblesses. 
Quelle sollicitude pour les couvrir toutes! Il se les sub- 
stilne! Les meurtrir, c'est le meurtrir lui-même. Plus 
on est petit, plus on est couvert par son infinie grandeur. 
Il a fait plus encore; il a mis la puissance, quelle qu'en 
suit la nature, au service de l'infirmité correspondante. 
Tout ce que l’on fait, soit en bien, soit en mal, à ceux 
qu'il appelle ses plus petits, c'est à lui qu'on le fait. 

La récompense ou le châtiment seront proportionnés 
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au service ou à l'outrage; et il est aussi impossible 
d'échapper à son regard qu'à sa puissance. Il nous offre 
d'ailleurs des moyens efficaces et nombreux pour assai- 
nir notre vouloir el le fortifier dans ses défaillances. 

Les lois humaines, même dans l'ordre civil, ont l’obli- 
galion de faciliter l'observation de cette législation 
venue du ciel, Heureux les peuples qui en font leur pre- 
mier code; pour lesquels Le seigneur de Jeanne est le 
souverain droiturier. 

1I Le fut pour la France, au moins en principe, jusqu'à 
l'époque de la fameuse déclaration. Ceux qui édictèrent 
Je nouvel évangile n'avaient nullement reçu mandat de 
leurs électeurs de déchirer l'ancien. On trouve tout le 
contraire dans les cahiers de 1789. 

La déclaration n’est pas seulement en opposition avec 
la raison et la foi; elle est en contradiction avec ses 
propres principes. 

Les ciloyens français ni personnellement, ni par leurs 
représentants, wont en trien concouru à la formation du 
document néfaste. Hs n'avaient pas donné mandat pour 
êlre représentés à semblable besogne; cHe ne fut en 
aucune manière l'expression de lu volonté générale. 

La révolution fait-elle l'application des prétendus prin- 
cipes qu'elle proclame? Voilà un siècle qu'elle est à 
l'œuvre. Les lois sont-elles l'expression de la volonté 
générale? Peut-on dire que la nation à appelé au pouvoir 
les divers gouvernements qui Pont régie? 

L'aflirmer, c'est outrager le pays, c'est démentir les 
faits Les plus patents. 
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III 


Dons l’espace de moins d'un siècle, la France a été 
régie par douze ou quinze constitutions. La moyenne de 
leur durée serait donc de huit ans. 

Ces changements si fréquents sont-ils vraiment l'œuvre 
de la France, et l'efet de la volonté générale? Quelle 
injure à la France! 

Une constitution, c'est une loi fondamentale, racine 
et mère des autres lois qui doivent en dériver. Dans 
treize siècles la France wen eut, à proprement parler, 
qu'une seule : Jésus-Christ roi. Alors mème que les 
dynasties changeaicnt, — ce qui arriva deux fois en 
treize siècles, — la base constitutionnelle n’était pas 
ébranlce. Jésus-Christ restuil le vrai souverain, le su- 
prème droiturier. La dérogation portait sur une loi 
secondaire: celle qui désignait le roi licutenant chargé 
de veiller à l’application de la loi fondamentale, ct 
encore, il est bon de le redire, cette dérogation ne s'est 
produite que deux fois en treize siècles : et la France 
voudrait qu'on déplacät tous les luit ans la base d'un 
édilice destiné à durer quelques dizaines de siècles! 
elle voudrail qu'on transplantät tous les dix ans l'arbre 
qui doit abriter des centaines de générations! elle vou- 
drail que tous les huit ans l'on portât la main à ce qui 
doit étre comme le cœur de sa vie politique! 

Comment mieux l'outrager qu'en lui imputant des 
actes si contraires au plus vulgaire bon sens! Non, elle 
ne mérite pas cette injure; elle ne se jette pas d'elle- 
méme dans ces crises. C'est déjà trop d'ignominie qu’elle 
soit forcée de les subir. 
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Est-ce bien l'exercice de la souveraineté nalionale qui 
a poussé à la tète de la nalion les gouvernants si diffé- 
rents, si opposés, si cnnemis les uns des autres, qui, du- 
rant l'čre révolulionnaire, ont disposé du nom, de l'or et 
du sang de la France? 

La France acclamerait donc des chefs un jour pour les 
honnir le lendemain! Chaque jour elle mettrait honteu- 
sement à la porte ceux auxquels elle avait la veille livré 
toute la maison! Elle passcrait son temps à couvrir 
d’opprobre ceux qu'elle avait la veille investis de toute sa 
confiance | 

Quels chefs, s'il faut les juger d'après ce qu'ils disent 
les uns des autres! À quelles mains s’abandonnerait 
donc le pays! 

Quelle idée se former du discernement, de la fidélité, 
de Ja dignité d'un peuple, qui de iui-même se serait suc- 
cessivement livré, prostitué, à tant de maitres si ennemis 
les uns des autres! Les voit-il tous d’un œil indifférent ? 
I est done privé de la faculté de sentir! En est-il qu’il 
aime, en est-il qu'il abhorre ? 

Quelle est alors son existence? Ges divers maitres 
l'atteignent dans le vif de son être, agissent chacun à 
leur manière sur ses habitudes journalières, disposent 
de ses intérêts, de son honneur. 

A-t-il réellement confiance en cux? Quelles déceptions! 
Les choisit-il au hasard ? Où est sa sécurité ? 

Mais non, il ne les choisit pas: il ne mérite pas qu'on 
le rende responsable des dégradantes pages de pays en 
décrépitude, écrites par le siècle de la révolution. 

I les subit, et c'est déjà beaucoup trop d'ignominic. 

Dans les pays à eselaves, combien de nègres ont cu 
moins de maitres différents, et d’humeurs moins con- 
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traires, que n’en a subi l’octogénaire français, ou même 
le Français qui n'a que la moitié de cet âge! 

Et la législation révolutionnaire? Elle serait aussi 
l'expression de la volonté générale? Les citoyens français 
auraient donné mandat à quelques centaines des leurs, 
pour qu’on leur tissât pareil habit, et qu'on les renfcr- 
mât dans semblable camisole de force ? 

Par quelles dérisions amères, les faits répondent de 
partout à la théorie de la loi «expressions de la volonté 
générale!» 

Quand l'accord existe entre la loi et la volonté géné- 
rale, la loi s'exécute comme d'elle-même. 

Il yaplus : si la loi était l'expression de la volonté gé- 
nérale, il serait à peine nécessaire de l'écrire. I n’y au- 
rait qu'à laisser faire la volonté générale. Il en serait 
d'une société où la volonté générale formerait la loi, 
comme d'une famille, d’un collège, d’une communauté, 
de toute réunion, dont Tesprit est excellent. 

Celui qui est à la tète a très peu de commandements 
à faire; il n’a qu'à laisser agir le bon esprit qui anime 
les membres ; ils se portent d'eux-mêmes à ce qui est en 
conformité avec l'ordre. Leur commander c’est mécon- 
naître les égards qui leur sont dus; il suffit de loin en 
lvin de quelques indications. 

Sans méconnaitre la différence qui existe entre ces so- 
ciétés privées ct un grand État, il est incontestable 
que plus la volonté générale est digne de faire la loi, 
moins il est besoin de faire des lois. C'est à bon droit 
que la sagesse païenne a fait de la grande multitude des 
lois le signo d'une détestable législation. — Pessimæ 
leges, muliæ leges. 

Quc faut-il donc penser de la législation révolution- 
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naire? Qui comptera les lois enfantéces depuis un siècle ? 
Supposcra-t-on que la volonté générale veut s’enlacer 
dans ces liens sans nombre? Qui ne voit combien c'est 
contre nature? Dira-t-on que ces liens sont nécessaires 
pour maintenir l'ordre extérieur ? Que devient la théorie 
de la loi, expression de la volonté générale ? Comment la 
volonté générale mérile-Lelle de faire la lui, si elle doit 
ètre ainsi gène, conutrariéc en tout sens el de loute ma- 
nière? 

La loi expression de la volonté générale! Le peuple 
souverain dictant la loi! Il aurait donc édicté qu'il dé- 
penserait une partic notable de ses revenus à payer 
plusieurs centaines de milliers de surveillants, de gen- 
durmes, chargés de fui faire vouloir ce qu'il veut? qu'il 
hérisscrail son sol de prisons destinées à le renfermer et 
à le punir de ne pas vouloir ee qu'il veut? 

Déjà en 1797, un grand ami de la France, Joseph de 
Maistre, écrivail du peuple francais : « Ses maitres le fou- 
droient en se moquant de lui. Hs lui ont dil: Fous croyez 
ne pus couloir celle loi; muis soyez surs que vous la 
voulez; si vous osez la refuser, nous vous lirerons à mi- 
traille pour vous punir de ne pus vouloir ce que vous 
voulez; et ils l'ont failt. » 

C'est ee qui se fait équivalcmment depuis un siècle 
pour une multitude de lois édielées par la révolution. 

Jl faudrait une mesure peu commune de hardiesse, 
pour aftirmer que la volonté générale a imposé à la 
France la loi de la conscription, {elle qu'elle y est subic 
depuis la révolution; que c’est la volonté générale qui 
l'a édiclée de manière à semer dans les foyers pauvres 


. Considér. sur la France, ch. viu, p. 126, éd. de 1853. 
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des vides si prolongés, et tant de deuils, alors que les mé- 
nages riches et aisés se rachetaient pour une somme re- 
lativement légère. 

Gendarmes, garnisaires, étaient là pour punir le peuple 
français de ne pas vouloir ce qu'il voulait. 

Comme l’on surprendrait la multitude des paysans et 
des ouvriers de France, qui forment la volonté générale 
du pays, si on leur disait qu’ils donnent librement man- 
dat pour payer des centaines de millions à l’Université 
césarienne, toujours si impopulaire après un siècle d’exis- 
tence; aux théâtres; aux comédiennes de Paris; et qu'ils 
consentent volontiers à frustrer pour cela leurs fils, leurs 
filles, lcurs femmes, d'un bicn-être qui ne serait pas du 
superflu ł 

La volonté générale aurait donc statué que, de tous les 
peuples de la terre, le citoyen francais serait notoire- 
ment le plus imposé!!! ; 

Quelle lumière quand on rapproche le gros des faits 
des prétendus principes de la déclaration ! 

Elle ne promet avec plus de solennité et d'ampleur, 
que pour dénier d'une manière plus cynique et plus ef- 
frontée. 

On lit par exemple dans l'article 14 : « Tous les citoyens 
ont le droit de constater par eux-mêmes ou par leurs 
représentants la nécessité de la contribution publique, 
de la consentir librement, d’en suivre l'emploi, et d’en 
déterminer la quotité, l'assiette, le recouvrement et la 
durée. » 

A quoise réduit dans la pratique cette pompcuse ga 
ranlic ? La majorité de la chambre nomme une commis- 
sion d'environ quarante membres, d’où la minorité est 
soigneusement exclue. Ces trente ou quarante membres 
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réunis dans un appartement isolé échafaudent un budget 
de trois milliards, que la majorité se hâte de voter à 
quelques cent millièmes près. 

Tous les ciloyens, c'esl-à-dire UN SUR UN MILLION, ont 
constaté la nécessité d'imposer à la France une contri- 
bution phénoménale, l'ont consentie librement, cle. La 
dérision pourrait difficilement être plus complète. Une 
immense cl barbare dérision, c'est bien le dernier mot 
de cet étalage de droits de l'homme, de liberté, de con- 
sentement général. — En fait, c'est la confiscation de 
tout droit, l'esclavage le plus absolu; ct ccla en vertu 
Tun blanc-scing qu’on n’est pas libre de refuser, dont 
la multitude ne choisit que fictivement le dépositaire. 


IV 


Le l'alais-Bourbon, le Luxembourg, l'Élysée, d’après 
les principes révolutionnaires, les droits de tous les Fran- 
cais sont là; il n’y en a pas ailleurs. Ces droits seront 
ce que daigneront les faire les centaines d’honorables 
qui siègent dans ces trois édifices — portons le chiffre 
au millicr. La vie de la France est incarnée dans ce mil- 
lier ; et logiquement ce millier concentre, absorbe 36 mil- 
lions d'hommes. 

Rien n'égale la puissance du millier; il est la puis- 
sance cnlière de la France elle-même. 

Le millier est lc maitre de la fortune de la France : 
un demi-milliard pour bâlir des palais scolaires dont la 
France ne veut pas et qui en bien des endroits sont vides 
ct le demeurcront; des millions pour des pédagogues 
odieux, qui tyranniscront enfants ct parents. — Les 
créances de l’emprunt tunisien sont sans valeur; ct 
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elles sont entre les mains du millier ou de sa parenté: 
que la France les endosse et leur donne la valeur de son 
crédit; cc ne sera que quelques centaines de millions. 
Quelques centaines de millions pour les mines du Tonkin; 
des millions aux victimes de Décembre, aux danseuses 
de l'Opéra, aux marabouts, aux rabbins. Des milliards 
pour des projets fantastiques. 

Est-ce de l'imagination, est-ce de l’histoire ? Agricul- 
tours de France, ouvriers de tout état, travaillez, tra- 
vaillez encore, c’est vous qui payez tout cela. Il y a plus: 
de Nice à Dunkerque, de Belfort à Bayonne, vous avez 
donné mandat pour que le fruit de vos sucurs fùt em- 
ployé à pareils usages. 

Le millier est maitre des forces de la France; à lui 
tous les bras valides de la France de vingt à quarante 
ans. [l les prendra à quinze, ct les gardera jusqu’à 
soixante, si tel est son bon plaisir. Il en est le maitre 
absolu. Comment mieux accuser sa puissance illimitée 
qu'en lançant des armées à travers des sables brülants 
à la poursuite d’un peuple imaginaire, coupable d’avoir 
égorgé nos nationaux; qu’en ordonnant aux plus grands 
capitaines de sexténuer, de s'étioler et de mourir au 
milieu d'une expédition commencée, dans quelque 
place malxaine de lile Formose, ou de l’Annam? 

Est-ce un rève, est-ce de l'histoire? Quia vu les Krou- 
mirs? Quiiguore qu'une expédition a été dirigée contre 
eux, où qu'il a existé un grand marin du nom de Courbet? 

Le millier est maitre du domicile. A la ruc, d’un seul 
coup, hors de leurs demeures, cinq mille Français, qui 
pour être religieux wont pas cessé d’être des citoyens. 

Il n'y a donc en France ni lois, ni juges pour les ap- 
pliquer? — Les lois! le millier les fait ct les défait à sa 
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guise. — Mais en attendant qu’elles soient changées, les 
citoyens peuvent s’en prévaloir? — Nullement, il y aura 
un tribunal des conflits, et d’autres biais, pour empê- 
cher les opprimés d'y avoir recours : on saura bien 
signifier aux juges quel est à l'avenir leur premier 
devoir. 

Hors des tribunaux, les magistrats qui pensent que 
leurs sièges sont le refuge et Pabri des lois et du droit 
méconnus, — Les tribunaux doivent étre avant tout des 
cabinets de service des ministres révolutionnaires, — 
Dehors, dehors, Tes juges qui entendent autrement leurs 
fonctions. — Qu'on se baisse, et qu'on cherche bien Das 
l'homme propre à toules Jes besognes; qu'on le hisse 
au sommet de ce qui fut la magistrature francaise; que 
tout ce qui s'appelait naguère des juges, regarde ct com- 
prenne son rôle, 

Le millier crée le droit. Pas de famille. Maris et fem- 
mes, sachez bien que le lien qui vons unit n'ekt que tem- 
poraire. Pas d'autre sanction au droit que la force ma- 
tériclle. 

Est-ce à faire, et n'est-ce pas fait? 

Le millier est maitre de l'enfance, de l'adolescence et 
de Ja jeunesse. Qu'on l'emmêne dès l'âge de six ans aux 
pieds des délégués du millier; qu'on Fy enchaine dès le 
premier éveil de la raison; qu'un seul garcon, qu'unc 
seule jeune fille ne puisse pas grandir en France, sans 
avoir reen dans son esprit l'empreinte que le millier 
veul lui imposer. 

N'est-ce pas ce qui est en Irain de se faire? 

Le millier est maitre de la science. Qu'on enseigne à 
toute la jeunesse, qu'avant la déclaration des droits de 
Phomme la France fut un pays de sauvages ct de serfs, 
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où l'on se nourrissait d'insectes. Qu'il n’y ait pas un seul 
Français qui n'affirme que nous vivons dans une ère de 
liberté et de gloire. 

Quel est le bachelier, quel est le diplômé des deux 
sexes qui n’est pas dans l'obligation de produire, de sou- 
tenir semblables assertions ? 

Le millier est maitre de la gloire. Que l'apothéose et 
les statues soient prodiguées à tous les malfaiteurs de 
talent, à tous les éncrgumènes qui ont démoli la vieille 
France, sans autre talent que la rage dela destruction, le 
génie du libertinage et de l'apostasie. 

C'est ce que l’on est en train de faire. 

Le millier est maitre de la bienfaisance. Que la charité 
chrétienne sorte des monuments qu'elle a élevés, et où, 
de ses mains pures et délicates comme la virginité, elle 
pansail toutes les plaies; qu’on la remplace par des mains 
mercenaires, ignares, dures, cupides, comme l'intérêt. 

C'est ce qui est en train de se faire. 

Le millier est maitre de la religion. Hors de son temple 
le Dieu qui aime la France; dehors avec lui, la bergère 
lencviève par laquelle il fit la France; à bas de son 
piédestal la bergère Germaine Cousin. Ces figures si 
belles, idéal de l'antique peuple francais, offensent le 
peuple que le millier veut créer. 

La rue et la place publique au franc-macon ct à lor- 
gie. Que le Dicu de l'Eucharislic n’y paraisse pas avec le 
rortègé de ses saints! Qu'ils s’estiment heureux des 
vaùtes silencieuses où on les relèguc, en attendant qu’on 
vienne les y atteindre. 

N'est-ce pas ce qui est en train de se fairc? 

Le millier est maitre de la dépouille mortelle. Le pa- 
ganisme livrait parfois les corps des martyrs aux oiseaux 
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ct aux bêtes de proic. L'outrage sera bien dépassé; car 
les cendres catholiques, destinées à la gloricuse résurrec- 
tion, seront mêlées, dans unc même fosse commune, avec 
les cendres du solidaire, qui est mort, cn AUTHENTIQUANT 
son éternelle réprobation. : 

C'est ce qui se fait. 

Le millier absorbe donc tous les droits de trente-six 
millions de Français. Fortune, force, esprit, corps, la vie, 
la mort, tout est entre ses mains. C’est là qu'aboutit la 
souveraineté nationale. 

Un millier! que la minorité des deux chambres, qui 
au nom du Christ ct de la raison proteste contre pareille 
tyrannie, me pardonne de l'avoir englobéc dansle millier. 

Si dans le double établissement législatif, 500 + 2 
viennent à s'entendre, ct à s'unir comme un seul homme, 
— la proie est tentante ; elle a de quoi satisfaire lous les 
appélits, car c'est la France ; — si 500 +2 viennent donc à 
ne faire qu'un, ils sonl maitres des trente-six millions de 
Franeais. 

La raison, la logique, l'éloquence parlant par la bou- 
che des Freppel, des de Mun, des Lucien Brun, des 
Chesnelong, n’obtiendront absolument rien. Le vote final 
viendra fouler la raison ct le droit, comme dans lusine 
le lourd pilou retombe mécaniquement sur l’objet qu’on 
lui donne à aplatir. 

Icurcux quand la raison ct l'éloquence peuvent se 
faire entendre, et que 500 voix + 2 ne crient pas à l'u- 
nisson : la clôture, la clôture; assez, assez. 

L'on va bien plus loin; les 500 voix + 2 savent fort 
bien, par le procédé des invalidalions, empêcher de venir 
s'asseoir à leur côté ceux dont la présence serait pour 
eux lrop importune. 
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300 + 2 c’est beaucoup trop : il faut réduire en- 
core. 

Que par le talent, si souvent brouillé avec l'honnêteté, 
que par la séduction, la corruption, les espérances 
données à la parenté; que par les mille ressorts égoïs- 
tes qui peuvent aticindre l’humaine nature, un homme 
suivi de quelques affidés parvienne à discipliner 500 des 
millc; il est le maître de la France. 

La violence a fait l'œuvre cinq ou six fois dans le 
siècle révolutionnaire, en Brumaire, en Juillet, en Fé- 
vrier, en Décembre, en Septembre. 

Ceux dans lesquels, d'après la théorie révolutionnaire, 
la France s'était comme transfusée, ont été appréhendés, 
parfois jetés en prison, toujours jetés en bas de leurs 
stalles représentatives. 

La France a battu des mains en Brumaire, en Décem- 
bre. Presque toujours elle a répondu, en envoyant une 
majorité soumise aux aventuriers, qui, d’après la théorie 
révolutionnaire, l'avaient souffletée, déshonorée. 

La France vraie en a si peu gardé rancune à Napo- 
léon I° et à Napoléon IlI, que pour remplir les ban- 
quettes vides, elle ne leur a envoyé d'abord que des 
échos de leurs voix. Le Conseil législatif et le Sénat du 
premier et du deuxième empire ne furent pas autre 
chose, durant les dix premières années. 

Tous les citoyens, 36 millions d'hommes, finissent 
donc par ètre absorbés par un scul, ou par quelques 
groupes d’individualités, en présence desquels la France 
est sans droit d'aucune sorte. 

Mon fils est maître de la France, disait, assure-t-on, la 
mère de Gambetta. L'épicière disait vrai. Le fou furieux, 
devenu dictateur occulte, était d'autant plus maître qu'il 
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n'avait pas même de responsabilité apparente. Ses ma- 
melucks le couvraicnt. 

Le système cst si bien perfectionné, la France cst si 
bien cenchainéc qu'aucune résistance légale, séricuse, 
n'est possible. 

La France est, pieds ct poings liés, à la disposition du 
chef de la majorité. De toutes les ruines accumulées par 
la révolution, celle-là est la plus grande; c'est le chef- 
d'œuvre de la tyrannic ourdie par le régime nouveau. 


V 


De ce qui fut, de ce qui devrait être un corps vivant 
et par suite organique, de la France politique, la révo- 
lution a fait un corps brut. 

Dans le corps organique, toutes les parties vivent d’une 
vie propre, qui se fond merveilleusement avec la vie de 
l'ensemble. Le corps organique sc formé d'une foule de 
membres, divers d'aspects, de fonctions, fondus en un 
corps, non seulement par des filaments délicats, mais 
par un même principe de vie. Force et souplesse; va- 
ricté dans l'unité; autant de caractères du corps orga- 
nique. 

Dans le corps brut, on ne trouve que des parties homo- 
gènes, juxtaposées. Elles se touchent cl ne se compéni- 
trent pas. Il suffit d'en avoir vu ct analysé une seule 
pour avoir vu ct analysé toutes les autres. Séparées el 
disjointes, rien ne les pousse à se rejoindre de nouveau. 
C'est d'un principe extérieur que le corps homogène 
recoit l'impulsion ct le mouvement. 

La France politique des âges chrétiens fut un corps 
organique. | 
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Sous la souveraineté de son divin roi Jésus-Christ, 
chacune des cités du saint royaume, chaque province, 
chaque condition, chaque corps d'état, chaque père de 
famille, chaque citoyen, était appelé à exercer dans la 
vic réelle unc part de souveraineté, selon la sphère à 
laquelle il appartenait. 

De là, avcc une France d’ailleurs une, des usages, des 
aspects dans l’ordre social et politique, aussi variés que 
l'aspect physique du sol de la France, que les costumes 
des diverses provinces. | 

Ce qui, après la foi, fut cher par dessus tout aux villes 
el aux provinces de la vicille France, ce fut le droit de 
se gouverner, de se régir, dans une immense mesure, 
selun les coutumes, les usages et les franchises propres 
à chacune d'elles; de ne relever du pouvoir central que 
par des liens assez forts pour que l'unité ne fût pas 
rompuc; mais pas assez étroits, pour éloulffer l'initiative 
particulière ct la vie propre. 

Ce fut un usage de n'offrir au roi les clés de la ville 
qu'il honorait de sa présence, qu'après qu'il avait juré 
d'en respecter les coutumes ct les franchises. 

Combien de fuis, après avoir, dans certaines nécessités 
plus pressantes, fait appel aux troupes royales, les pro- 
vinces, le besoin passé, prièrent-clles le monarque d’avoir 
à retirer un secours qui serait devenu une menace pour 
leur indépendance. 

Usages, coutumes, lois particulières, autant de ga- 
ranties pour la vraic liberté. Cette liberté était telle 
qu'au seizième siècle che cexcitait l'admiration d’un 
étranger, aussi ardent républicain que fameux poli- 
tique. Aux yeux de Machiavel, le royaume de France 
élait heureux ct tranquille, parce que le roi y était sou- 
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mis à une infinité de lois qui font la sûreté des peuples. 

La vicille France avail l'amour-propre de vouloir bâtir 
ses églises, ses écoles, ses hôpilaux; de choisir et de sur- 
veiller ceux qui élevaient ses enfants, adminislraient ses 
deniers particuliers; en un mot de se régir elle-même. 

Elle pensait qu'un bienfait imposé cessait d'être un 
bienfait; que de toutes les jouissances, la plus savoureuse 
était celle de faire ses propres affaires; que de tous les 
malheurs le plus grand était de ne pas èlre maitre chez 
soi; d'y voir une multitude de figures étrangères qui 
viennent s’y implanter, sans y avoir élé appelées, Dussent 
ces étrangers y apporter plus de régularité, d'ordre, de 
bien-être matériel; c'est, pensait-clle, payer loujours 
trop cher ces avantages, que de les acheter par le sacri- 
fice de l'indépendance, dans la vie quotidienne. 

Les peuples dégradés, auxquels il ne faut que du pain 
et des jeux, sont les seuls à ne pas penser ct sentir 
comme la vieille France. 

Être privé de toute initiative généreuse, êlre condamné 
à recevoir des autres, fût-ce le bien-être; au fond, c'est 
être csclave. 

Le loup de La Fontaine avail raison de ne pas vouloir 
acheter par le collier des festins de roi, de ne vouloir 
pas, à ce prix, même un trésor. 

Le régime révolulionnaire passe au cou de 36 millions 
de Français un collier, sinon un carcan. D'un corps po- 
litiquement vivant Ja révolution a fait un corps brut, au 
point de vue politique. 

L'arbre aux vastes ct puissants rameaux, qui étail la 
France, a été abattu ct équarri. La hache révolutionnaire 


1. De Maisire, Considér. sur la France, ch, vin, p. 111. 


LA PUCELLE ET LA CONTRE-RÉVOLUTION. 325 


l'a taillé en carrés uniformes, sur lesquels se dressent, 
galonnés et chamarrés, les commis de celui qui, au centre, 
tient en main le bouton principal, moteur de ce monde 
servile. 

36 millions dhommes, politiquement interdits de 
leurs droits civiques, effectifs et réels, manœuvrent sous 
le regard et la direction de l’homme assez heureux pour 
avoir à sa disposition le bouton régulateur. 

Les quarante mille communes de France ne peuvent 
pas bâtir une église, un hôpital, une école; choisir un 
maitre d'école, le révoquer; sans des papiers de Paris, 
sans qu'interviennent les hommes du ministère. 

Les hommes du ministère ont la haute main sur les 
fondalions des ancêtres, sur les papiers de famille, sur 
les archives des villes, sur tous les monuments du passé. 

Les patriciens de la vieille Rome tenaient en respect les 
dixetvingtmille esclaves dont ils étaient propriétaires, 
au moyen d'exelavesfavoris, chargés de surveiller le bé- 
tail humain. Ces privilégiés du maitre veillaient à ce que 
chaque rouage animé fút à sa place et remplit la fonc- 
tion qui lui était assignée ; ils avaient l'œil à ce que les 
infortunés ne pussent pas se concerter ct former des 
complots. Des lois de sang rendaient tons les esclaves 
responsables de la vie du maitre. S'il venait à être assas- 
siné dans sa maison ou sa propriété, tous les esclaves 
présents sur le licu du meurtre payaient de la tête lcur 
défaut de vigilance. 

Est-ce que létat de la France, entre les mains de la 
révolution, n'offre pas quelque analogie avec cet état 
des esclaves antiques ? 

Des fonctionnaires de tout degré, superposés les uns 
au-dessus des autres, comme autant d'esclaves favoris, 
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grassement rétribués, surveillent la France enlacéc dans 
les filets d'une administration impersonnelle, raide 
comme le métal, monotone comme la mort. 

I en est à poste fixe, il en est de soudains ct d'im- 
prévus, qui surviennent à un moment inattendu. Il ne se 
fait rien qu'ils ne sachent ct qu'ils n’entendent. 

Défense aux prétendus citoyens de former de ces so- 
ciétés, de ces membres animés, de ces corporations au- 
tonomes, propres à la vie organique. — Partout l'isole- 
ment. 

Le divin droilurier par ses enscignements avait 
rendu possibles ces associations particulières. Les con- 
sciences trouvaient, dans le sentiment profond de leur 
dignité ct de leurs devoirs, des litres vrais à des droits 
qu'elles exerçaient, sans détriment pour les droits d'au- 
trui, et pour le bien de tous. 

On combat les enseignements du droiturier ; on veul 
étouffer son esprit, pour former un peuple de plus en 
plus étranger à l'idée de devoir, et par suite toujours 
plus incapable de bien user de ses droits. 

A ceux qui sunt incapables de se régir eux-mêmes, il 
faut, comme aux aliénés, des gardiens en proportion du 
peu d'empire qu'ils conservent sur leur âme. 

Sont-ils multipliés ces gardiens, dans la France révo- 
lutionnaire? Les cscouades d'espions, que des tyrans om- 
brageux envoyaient pour entendrt cl voir tout ce qui se 
disait, tout ce qui se faisait dans chaque famille, ces es- 
couades approchent-elles de celles que le régime révo- 
lutionnaire nourrit en plein soleil, ou envoie secrètement 
sur tous les points? 

Un tissu aux mailles scrrécs englobe ce qui fut jadis 
le pays de la noble, de la libre France. 
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La France est tellement liée, tellement enchainée, 
que, comme à Rome, le gros de la France esclave doit se 
porter sur le compagnon qui a encouru la disgrâce du 
maitre, ot l'écraser du poids de toute sa force. Il y va de 
la position, de l'existence de ceux qui rcfuscraient 
d'obéir. 

Le potentat occulte, le dictateur sans titre, âme des 
décrets expulscurs, n'a-t-il pas pu lancer la police, la 
gendarmerie et l’armée elle-même, contre quelques 
poignées de religicux, coupables d'invoquer les lois de 
leur pays? 

Frigolet, Angers, Vals, Solesme ont vu des troupes 
cerner leurs paisibles asiles, tandis que gendarmes, 
agents de police, pénétraient dans les douces cellules. 

Est-ce que gendarmes, agents de police, soldats, 
n'avaient pas conscicnce de l'œuvre répugnante qu'ils 
exécutaient? Ne s’y prétaient-ils pas à contre-cœur ? 
Combien ont demandé pardon à leurs victimes! Com- 
bien plus exprimaient, par tout leur être, ce qu'il leur en 
coûtait de coopérer à pareille iniquité! 

Ponr le gendarme, pour le soldat, désobéir, c'était 
affronter le conseil de guerre; pour l'agent de police, 
c'était renoncer à une position acquise, enlever aux 

“siens le pain de chaque jour. 

On ne peut pas attendre du grand numbre l'héroïsme 
des deux mille magistrats, qui ont quitté leur carrière 
plutôt que de se déshonorer. 

Parmi les quatre-vingt-cinq préfets de France, lhis- 
toire n'aura à enregistrer que 1e nom du scul M. de Pra- 
delles. Les recteurs de l’Université césarienne n’en 
auront pas donné un seul; tous se seront prètés à la 
double iniquité de chasser des religieux de collèges où, 
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même après les décrets, ils pouvaient enseigner, si l'ar- 
bitraire ne les avait mis hors de leurs classes. 

Ce seul fait peintà merveille à quel état de servitude 
la France est descendue. Un seul homme, le fils de 
l'épiciôre, maitre du Doulon compresseur, a pu acca- 
bler quelques citoyens inoffensifs de tout le poids de 
l'administration, de la magistrature soumise, de 
Tarmée! 

Ila pressé, et de haut en bas, sous peine de mourir de 
faim, tout a dû pesee de toul son poids sur d’innocentes 
victimes. 

Encore une fois, pareille situation est-elle sans ana- 
logie avec celle des esclaves de Pantique Rome? 

Pour que rien wy manque, les oppresseurs se parent 
du nom qui appartient à l'universalité des citoyens. Ils 
s'appellent L'État. L'État ce west pas la France; c'est 
celui qui tient en main les fils de la chemise de force. 
Lex frente-six millions d'hommes englobés dans l'appa- 
veil doivent être sacrifiés à celui qui peut se parer de ce 
titre : L'État. H faut tout immoler à cet étre, nominale- 
ment abstrait, mais, dans la réalité, très conerel et ayant 
chair et os dans la personne de celui qui est parvenu à 
s'établir au centre du rouage et s'appelle l’État. L'État, 
ce ful naguère le Génois, dont l'épicière qui ful sa mère 
disait: « Mon fils est maitre de la France. » 

Pour que la dérision alteigne la dernière limite, ceux 
qui tiennent Ja France sous ce joug de fer prétendent 
ne le faire qu'en vertu d'un blanc-scing que la France, 
disent-ils, a librement souscrit. 

S'ils sont ainsi maîtres absolus de la France, c'est, 
disent-ils, que la France a librement abdiqué entre lcurs 
mains lous ses droits. Ils prétendent que telle est la vo- 
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lonté du suffrage universel; et qu’en revendiquant et en 
exerçant parcille {yrannic, ils sc conforment à la volonté 
même des opprimés. Cruelle ironie, inventée pour cou- 
vrir un état de servitude que ne connut jamais peuple 
chrétien! 


VI 


Pour que les mandataires du prétendu suffrage uni- 
versel fussent fondés dans leurs prétentions, ils devraient 
établir qu'un jour la France consultée a librement ré- 
pondu qu'elle entendait sc dépouiller de tous ses droits, 
pour les reverser dans ceux qui se disent ses élus. 

L'acte a d'immenses conséquences; il doit ètre pesé, 
müûürement délibéré, fait en pleine connaissance de cause, 
dûment aulhentiqué. 

Y a-t-il trace d’un acte pareil quelque part? est-il pos- 
sible? La nature humaine proteste tout entière; elle 
dit que des hommes conservant encore quelque sens 
sont incapables d'aliéner leur liberté, de la manière 
dont le prétend la révolution. 

Le contrat est cssenticllement nul, car il cest immoral 
au premier chef, et l'immoralité même. 

Aucun homme ne peut aliéner le droit de faire son 
devoir honnètement et chréticnnement. 

C'est un devoir, pour tout père de famille, d'élever 
honnètement et chrétiennement ses enfants, de pourvoir 
honnètement et chréticennement au besoin des siens. Or, 
d'après la théorie révolutionnaire, le Francais aliéne- 
rait ses droits, ct les remettrait à cct être qui, sous 
le nom d'État, est cn réalité Gambetta, Ferry, ou 
autres notabilités aventurières. Les Français n'ont pas 
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voulu, ne peuvent pas vouloir un système qui aboutit 
comme conséquence à la totale servitude sentie par 
tous. 

Aucun homme n'a le droit d'aliéner le droit des 
autres. Or chaque électeur traite pour la France entière. 
Les élus du département du Nord donneront des lois 
aux vallées des Alpes et des Pyrénées; les élus des dé- 
parlements agricoles feront des lois pour les centres 
industriels. Que Belleville fasse sortir de son obscurité 
une individualité remuante, disposée à {out oser, douée 
du géuie de l'astuce; l'élu de Belleville donnera des 
lois à tout le pays: il mettra la main sur le lien con- 
stricteur de la chemise de force, et sa mère l'épicière 
pourra dire : « Mon fils est le maitre de la France; la 
France est la propriété de mot fils. » 

A le regarder de près, qu'est le jour du suffrage uni- 
versel? Un jour qui n’est pas sans ressemblance avec la 
journée de liberté que les maltres païens donnaient 
chaque année à leurs esclaves. Ce jour-là, les esclaves 
pouvaient à peu près agir à leur gré; mais le lendemain 
ils retrouvaient toutes les chaines précédentes, et selon 
qu'ils avaient usé du jour de liberté, un maitre plus ou 
moins sévère. 

En guise de toutes les vraies libertés confisquées, an- 
nulées, Ja révolution donne à la France en servitude la 
faculté de déposer un nom dans une urne, et comme le 
semblant de désigner quelle main lui appliquera la che- 
mise de force. 

Tout manque à l'électeur pour faire un choix vrai. fl 
ne sait pas pourquoi ét pour qui il vote. Il est dénué 
d’une vraie liberté dans son choix. 

Combien y a-t-il d'électeurs qui puissent embrasser 
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l'ensemble des besoins de la France? Y en a-t-il un sur 
mille? Tous le devraicnt pourtant, puisqu'ils doivent 
choisir celui qui est destiné à leur faire face. 

Dans le département, combien connaissent la valeur et 
la portée des cinq ou douze noms qu'ils déposent dans 
Purne? En est-il un sur cent? Tous le devraient pour- 
tant, afin que leur choix cut une vraie signification. 

Le choix est de toute importance. Les intérêts les plus 
vitaux pour un peuple sont confiés à ces mandataires; 
ces mandataires, d'après le droit révolutionnaire, sont 
la vic et le droit de la France, la France elle-mème. 

Comment faire surgir ceux que l’on connait et que 
l'on estime? Is ne sont pas connus des autres électeurs, 
qui porteraient sur d'autres leurs préférences. 

Que se passe-t-il? Les chefs des divers partis forment 
une liste, où ils mettent les noms qu'à raison de leur po- 
sition particulière ils espèrent devoir obtenir plus faci- 
lement la majorité des suffrages. 

Journaux et comités fonetionnent pour entrainer de 
leur côté la masse électorale. 

Quelles excitations! quelles promesses! quel déchai- 
nement contre la partie adverse! Quels moyens pour 
entrainer de son côté des électeurs plusinfluents ! quelles 
intunidations! quelles corruptions! 

Grisée par tout ce bruit, grisée par d'autres moyens 
encore, la multitude inconsciente dépose un bulletin 
dans Turne. 

L'acte accompli au milieu de ces fermentations cor- 
ruptrices, dans ces conditions d’ignoranee el de con- 
trainte morale, constitue toute la vie politique de la 
France. La France n’a plus qu'à se retirer, el à remettre 
la tète sous la canguc. 
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L'instrument de servitude relombera plus ou moins 
pesant sur ses épaules. TE west pas élonnant qu'une 
partie notable de Francais ne veuille pas user d'un 
moyen si dérisoire, el se tienne loin des urnes! 

* On croirait voir une caravane de paisibles négociants 
tombée aux mains de quelque tribu de hardis voleurs. 
Les pillards gardent la capture, sauf à se disputer qui 
aura un blane-eseing pour aller exploiter Les domaines et 
les familles des prisonniers, Ils promettent, ils mena- 
cent, ils meutent, soucieux avant tout d'oblenir fe blane- 
scing ct de le faire valoir. 

La comparaison ne représente-t-clle pas l'état de la 
France sous le joug révolutionnaire? Quel usage ont 
fait du blanc-<cing arraché ceux qui l'ont eu en mains? 
Quelle est, étudiée de près, l'histoire de la France durant 
l'ère révolutionnaire? Est-elle sans analogie avec celle 
d'une longue servitude? Aux faits de répondre. 


VIT 


L'esclave ne choisit pas ses maitres; la violence lui 
imposa le plus souvent Te premier; il aecepte les autres 
du caprice des événements qui le font passer de mains 
en mains. N'est-ec pas le sort de la France? 

Où ext done le parti qui se soil introduit dans la place 
gouvernementale, autrement que par un coup de foree? 
Tous u'ont-ils pas commencé par expulser des prédéces- 
seurs qui disaient y ètre en vertu des principes inserits dans 
la déclaration des droits de l'homme”? L'immense majo- 
rité des citoyens fut loujours étrangère à ces aventures. 
Elle a subi ou accepté les faits, avec plus ou moins de 
regret ou de plaisir. Jamais elle ne les a demandés ou 
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provoqués. C’est l’esclave qui change de maitre sans 
avoir été consulté. 

Le maitre dispose comme il l'entend des forces, du 
travail de l'esclave; il s’en sert dans un but d'intérêt 
personnel. 

Est-ce bien dans l'intérêt de la France que la révolu- 
tion a établi la conscription, a mis le pays sur le pied de 
guerre, et contraint les autres nations à faire de sem- 
blables armements, pour être prètes en cas d'attaque de 
notre part? 

Les guerres de chàteau à chàteau, aux temps de la 
féodalité, ont quelque chose de profondément odicux. 
Imposaient-elles à la France des charges plus lourdes 
que ne le sont celles de l'entretien des grosses armées, 
mème en temps de paix? lui coûtaient-elles plus de lar- 
mes que la conscription? 

Aux temps de la France très chrétienne, quand des 
Français prenaient la croix pour aller combattre l'in- 
fidèle, ils avaient l'honneur de s'être offerts eux-mèmes. 
Ils obéissaient au mouvement de leur cœur; s'ils ver- 
saient leur sang, c'était pour une cause à laquelle ils 
s'étaient librement dévoués, qui était belle, et jugée 
telle par la chrétienté. 

Rien de semblable dans le conserit de la révolution. 
Il faut l'arracher au foyer, le trainer à la caserne. I s’y 
agucrrira et deviendra brave; soit. Il n'en reste pas 
moins vrai qu'il n’est pas entré volontairement dans la 
carrière ; qu'il a fallu l'y faire entrer, comme le maitre 
poussait devant lui l'esclave. 

Il ne choisit pas davantage la cause à laquelle il se 
dévoue. A-t-il pu dire au moins qu'en versant son sang 
il le versait pour son pays; que le motif pour lequel il 

19, 
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affrontait la mort faisait battre le cœur de ceux qu'il 
laissait au foyer? 

ëst-ce que l'opinion publique appronvait les épou- 
vantables guerres du premier empire? Le guet-apens 
de Bayonne, qui soulevait justement l'Espagne Windi- 
gnation, ne soulevailil pas aussi de colère lout ce qu'il y 
avait d'honnèle en Franee? Deux ou trois cent mille Fran- 
çais jonehérent le sol de la Péninsule, afin de lui donner 
pour roi Joseph Bonaparte. 

L'intérêt de Ja France faisail-il marcher la grande 
armée vers Moscou? Pour un intéréf personnel, fe maitre 
de la France ensevelissail cinq eent mille hommes dans 
les ruines de Ta ville des ezars en feu, les flots glacés de 
la Bérésina, sur les chemins de la Vistule au Rhin. 

Napoléon EF usait des forces de la France, comme le 
maitre use de Ja foree de ses esclaves, dans des vues 
ambition personnelle. ; 

ist-ce bien l'intérêt de ta Franee, ou mème la pression 
de l'opinion, qui a lancé Napoléon I dans les aventures 
du Mexique? 

Que dire de la guerre d'Ialie ? Non seulement elle 
ne fut pas entreprise dans des vues d'intérêt national; 
elle l'a été contre nos intéréts les plus majeurs, au 
rebours de loutes nos traditions. 

Quand, à la suite des bombes d'Orsini, Napoléon HI 
effrayé des menaces des loges entreprenail la guerre 
d'talie, il obéissail à un sentiment exclusivement per- 
sonne). Non seulement il sacriliait Jes trésors et le saug 
de la France au bas sentiment de la peur; pour si sé- 
curité personnelle, il sacriliait Les fruits de la politique 
francaise durant de longs siècles. 

A la place des petits Étals, pour nous sans périls, il 
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créaitsurnotre frontièreleroyaumed Italie, et par contre- 
coup l'empire germanique. En ébranlantle pouvoir tem- 
porel de la Papauté, il ébranlail l'Europe ct le monde. 

[Impossible de micux user de la France comme le 
maitre use de son esclave. Il s'en faisait un rempart 
pour s'abriter contre les coups de la maçonnerie. 

L'esclave n’est pas maitre de la vie qu'il transmet; la 
mére esclave ne met au jour que des esclaves; le maitre 
dispose de son fruit comme d'une propriété. 

La révolution fait à la France l'application de ce prin- 
cipe de servitude ; elle prétend que les enfants sont à 
l'État, c’est-à-dire aux gouvernants. 

Durant l'ère révolutionnaire, les gouvernements ont 
traité et traitent encore la jeunesse comme leur pro- 
priété; ils choisissent les maitres, les méthodes, et 
fixent ce qui doit étre enscigné. 

Jamais le soleil n'éclaira pareille profanation, sem- 
blable tralic. Les grands-maitres, les ministres de l'in- 
struction publique se succèdent, tous les deux ou trois 
ans. lls arrivent avec leurs systèmes particuliers, et ils 
peuvent en faire l’expérimentation sur la jeuncsse fran- 
caise tout entière. 

Depuis le chimiste Fourcroy jusqu'au gymnasiarque 
Ferry, comment énumérer les laminoirs par lesquels on 
l'a fait passer? 

Le citoyen, qui la veille n'aurail pas pu ouvrir une 
école de village, porté par les fluctuations de la politique 
au ministère de l'instruction, est investi de l'obligation 
de former la jeunesse tout entière à l’efligie du parti 
qui triomphe, ct il a le droit de la frapper à son effigie 

personnelle ! 

Combien se sont passé la fantaisic, barbare entre 
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toutes, de cette destruction de lavenir en fleurs ! 

S'il est une chose manifeste, c’est qu'au milicu de tant 
d'essais contradictoires, il en est de néfastes; au milicu 
de tant de moules en creux ou en bosse, il en est qui 
doivent atrophier les esprits ct les cœurs. Que serait-ce 
s'il n'en étail pas un seul qui ne fûl mal conformé? 

La pensée égoïste qui inspire d'assumer si effrayantes 
responsabilités n'est-elle pas évidente? Les régimes ré- 
volutionnaires veulent faire une irruption violente dans 
Pesprit ct le cœur de la jeunesse française; ils savent 
qu'ils ne sont pas assez populaires, assez dans le cœur 
de la nation, pour se reposer de ce soin sur les parents. 

Ils ont créé l'instrument césarien, qui s'appelle l'Uni- 
versité; ils l'intcrposent d'autorité entre l'âne du père 
el de l'enfant, pour obtenir par la force ve qu'ils ne 
peuvent pas obtenir par l'estime cl l'amour, qu'ils de- 
vraient inspirer. 

Quelle marque plus criante de l'esclavage de la France? 
Les gouvernements qui appliquent parcil système n'of- 
frent-ils pas quelque ressemblance avec les pirates bar- 
baresques, qui venaient jadis enlever des enfants sur nos 
côtes, les emmenaieut dans leurs repaires, et les élevaient 
à la turque pour en faire les janissaires? 

Les voleurs d'enfants, au lieu de venir du dehors, sortent 
du dedans. Les pirates nourrissaient L'enfant enlevé; les 
voleurs d'enfants, créés par la révolution, laissent ce 
soin aux vrais parents. 

L'esclave ne saurait avoir d'alliances et d'amitiés. I 
change si souvent de maitres! N'est-ce pas l'état de la 
France? Qui donc sait avec qui il s'allie, en mettant la 
main dans la main de l’infurtunée nalion, jouet de tant 
de maitres différents ? 
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Dans quels abimes nous sommes tombés! Que sommes- 
nous devenus politiquement? Y a-t-il une France? De 
Maistre se posait déjà cette question en 1814 !. 


VII 


Y a-t-il une France? 

Aux yeux de Jeanne d'Arce, le parti anglo-bourguignon 
n'était Français qu’en apparence. Elle l'appelait « la 
fausse France ? ». Elle proclamait ainsi le principe de 
l'Apôtre : on n’est pas fils d'Abraham pour être de son sang. 

Le principe est universel. Fût-on de sang francais, on 
n'est pas Français, quand on renic ce qui fut la vie et l'âme 
de la France. 

Les brutes ont-elles une patrie? Et alors qu’elles bon- 
dissent dans les fourrés, qu'elles dorment dans le gite, 
habités par les couples qui les procréèrent, dira-t-on que 
c'est là leur patric? Elles ne sont pas capables du suuffle 
qui fait les patries; elles ne sont pas susceptibles des 
affections qui font les nations. 

Il cesse d'appartenir à la nation dans laquelle il vit Ie 
jour, celui qui en renie les traditions séculaires et ce qui 
en fit la vic, l'esprit. C'est le renégat. 

Arouct-Voltaire fut un renégat de la France. La 
France, comme on sait, cst dans sa correspondance 
privée le pays des Welches. 

Il se rend justice à lui-mème; ct il n’a jamais dit aussi 
vrai, que lorsqu'il parsème ses lettres de phrases comme 
celle-ci : « Daignez observer, Madame, que je ne suis point 


1. Lettre à M. de Bonald. 
?. Proc., t. 11}, p. 13. 
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Welche (Français); je suis Suisse, ct si j'étais plus jeune, 
je me ferais Russe L. » 

Arouct est Suisse, Prussien, Cosaque, tout, excepté 
Français. Les malheurs des causes francaises excitent ses 
trausports d'allégresse; le parlage de la Pologne le 
ravil; à notre défaite de Roshbaeh, il se sait gré d'avoir 
assez véeu pour voir l'essor de l'aigle prussienne ?, 

Aln d'exprimer son mépris pour la France, il crée des 
expressions qu'il est impossible de citer sans les purilier. 
IL cerit à d'Argental : « Allez, mes Welches (Francais). 
vous tes Les eccréments du genre humain 3, » 

Le fils de l'horloger de Genève nous est encore plus 
étranger par l'âme que par la naissance. L'auteur du 
Contrat sucialwappartient à aucune nalion, puisqu'il les 
détruit toutes. H tend à faire de chaque homme ec qu'il 
élail lui-mème, l'ennemi du genre humain. 

La postérité intellectuelle de ces deux mauvais génies 
n'appartient pas à la France; elle renie la France; et qui- 
conque se réclame scionment, en sachant ce qu'il dit, de 
l'un de ees deux hommes, doit ajouter avec Arouct : 
« Je ne suis pas l'rancais; allez, mes Francais, vous 
ètes...» 

Les fils d'Arouet ct de Jean-Jacques ont fait la révo- 
lution. La déclaration des droits de l'homme n’est que 
l'évangile de Rousseau. 

Le texte de la révolution, c'est Rousseau, l'esprit de 
ceus qui montent par elle est celui d'Arouct, « Éclairez 
(aveuglez) el méprisez le genre humain. » 


1. A Cath. de Russie, 18 oct. 1771. 

2. Lett. à Fréd., 18 nov. et 16 oct. 1772. Voir Maynard, t. H. 
Vollaire et la Pologne. . 

3. 2 sepl. 1767. 
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Réunis dans le pandæmonium qui, sous le nom de Con- 
vention, fera à jamais l'horreur de l'histoire, les fils de 
Jean-Jacques et les fils d’Arouet se sont rendu la justice 
qu'ils méritaient : ils se sont égorgés les uns les autres. 

Mais, en même temps, ils s'unissaient pour égorger la 
raie France, la France de Jésus-Christ. 

Leurs (querelles ont depuis rougi bien des fois les places 
de la capitale; querelles inévitables, elles sont dans l'es- 
«once mème de leurs doctrines; elles sont la question 
sociale que la révolution ne fera jamais qu’envenimer, 
après l'avoir fait naître. 

Tous les gouvernements de l'ère révolutionnaire se sont 
tous, à des degrés divers, inspirés d'Arouct ct de Jean- 
Jacques; tous ont maintenu Jésus-Christ hors la loi. 
Alors même — ce qui a été rare — que dans leur vie 
privée ils reconnaissaicnt pratiquement ct sincèrement 
le seigneur de Jeanne comme leur Dicu, ils ne l'ont jamais 
proclamé comme le souverain droiturier dans l’ordre 
politique. Hs ont pu relâcher les liens de servitude, dans 
lesquels la race d'Arouct a enlacé la France; ils ne les 
ont jamais rompus. 

Ce n'est donc pas dans les pouvoirs politiques de l'ère 
révolutionnaire qu'il faut chercher la France. Elle n'est 
pas là. La France anglo-bourguignonne élait pour Jeanne 
d'Are la « fausse France »; à combien plus forte raison 
la France qui met Jésus-Christ hors la loi. 

La France qui admet la constitution politique procla- 
mée par la Pucelle est dégagée de toute solidarité avec la 
France révolutionnaire, c'est-à-dire avec la France gou- 
vernementale, depuis un siècle. 

Elle peut lui dire : Je ne vous ai connue que par 
l'oppression que vous avez fait peser sur moi; vous avez 
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gouverné le pays au rebours de mon principe essentiel, 
ct seul vraiment capital : Jésus-Christ roi. — Portez la 
responsabilité de vos actes. 

Qui donc s'aviserait d'attribuer à l'Irlande la politique 
de l'Angleterre, à la Pologne la politique du czar, aux ` 
provinces catholiques de la Prusse la politique des 
Hohenzollern? 

Depuis un siècle, Ia France catholique a été opprimée 
par la fausse Franee, la France d'\roucet et de Jean- 
Jacques, comme l'frlande l'a été par Cromwell, et par la 
protestante Angleterre. 

istee que le ezar, est-ce que l'auteur du Kultur-Kamp 
appliquent à la Pologne, aux provinces rhénanes, des 
ukases, de prétendues lois, beaucoup plus tyranniques 
que la législation maconnique qui nous est déjà imposée, 
que celle dont nous sommes menacés ? 

La race d’Arouct ct de Jean-Jacques a traité la vraie 
France, la France catholique, en pays conquis. 

Pour elle la France catholique a élé une France à 
inpôls, et à conserits. — Avec Jeanne d'Arc, la France 
catholique, la vicille France monterait sur les autels. 

De là, au nom des ancèlres, Ja Pucelle demanderait 
à la race de celui qui les confondit dans les mêmes 
outrages, ce qu'elle fait du pays dont elle usurpe le nom. 

En son nom, el au nom de la France de Jésus-Christ 
qu'elle personnilie, clle dirait encore aux fils d'Arouct el 
de Jean-Jacques ce qu'elle disait aux Anglais : Je suis 
venue ici de par Dieu pour réclamer les droits de la vraie 
France, que vous avez prise et violée. 

Que sont devenues les destinées de la France depuis 
que vous les dirigez? Faites raison à la Pucelle : qu'est 
devenue la France depuis que vous avez substitué votre 
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souveraineté de la nation à la souveraineté de Jésus- 
Christ; votre déclaration des droits de l'homme à l'Évan- 
gile du souverain droituricr? 

Avec Jésus-Christ pour roi, le peuple de France était 
un; dans ses temples, il chantait, au moins une fois la 
semaine, le bonheur de son unité; et dans les étreintes 
de lEucharistie, le souverain, en fondant tous ses sujets 
avec lui, les fondait parle fait même entre cux. 

Fils d'Arouct et de Jean-Jacques, qu'en faites-vous? 
— Des hordes qui ne savent que haïr, ct sont toujours 
prêtes à se déchirer. 

Avec Jésus-Christ pour roi, il fut le peuple des pures 
et saintes amours et des nobles enthousiasmes qu’elles 
engendrent. 

Fils d’Arouet ct de Jean-Jacques, vous en fuites le 
ramassis aux grossiers appélits, aux sauvages instincts! 

I fut le peuple de la liberté sans licence, de la soumis- 
sion sans bassesse, de la spontanéité dans l’ordre, de la 
variété dans l'unité, il fut le pcuple du beau, du bon, de 
l'esprit et plus encore du cœur. 

ils d'Arouct et de Jean-Jacques, vous en avez fait le 
pays de l’aplatissement dans la servitude, de l'obéis- 
sance à la force, de la révolte contre l’ordre; une masse 
surmontée d'une tête monstrucuse et en proie à tous les 
délires; de ce qui était l'esprit, vous avez fait la ma- 
tière. ' 

Voilà la France telle que la font vos poisons. Vous 
avez traité, vous traitez tous les jours ceux qui en si 
grand nombre résistent à vos furcurs, comme des ilotes 
auxquels on ne doit rien, ct qu’on ne laisse vivre que 
par l'impossibilité de les exterminer. 

Au nom dela vieille et véritable France, la Pucelle du 
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haut des autels demanderait aux tenants de la déclara- 
tion des droits de l’homme, comment ils savent défendre 
ct conserver l'indépendance nalionale; ce que devient 
“entre leurs mains notre nationalité. 

Durant les treize siècles que la France a reconnu 
Jésus-Christ pour roi, la France n’a subi que deux inva- 
sions qui aient notablement dépassé les frontières et 
constitué un péril pour son existence : la première au 
huitième siècle, lorsque les hordes musulmanes d'Al 
dérame débordèrent des Pyrénées jusqu'à la Loire; la 
seconde aux quatorzième et quinzième siècles, lorsque les 
désastres de Poitiers ct d’Azincourt ouvrirent à l'Anglais 
le cœur de la France. 

La France des droits de l’homme en a subi trois dans 
cinquante ans, toutes aussi ou plus générales que les 
deux que nous venons de rappeler : 181%, 1815, 1870. 
Toutes ont mis l'existence nationale en péril; toutes se 
sont terminées avee autant d'ignominie que fut glorieuse 
l'issue des deux précédentes. 

Au huitième siècle, le bras de Charles d’Austrasie, 
frappant sur l'envahisseur comme le marteau sur T'en- 
clume, imprima au cœur de l’inlidèle ce qu'il en coûtait 
de s'attaquer à la colonne de fer de l'Église de Dieu. Au 
quinzième siècle, les victoires de la Pucelle complétées 
par celles de Dunois et de Richemond montrèrent que si 
le suzerain punissait la nation infidèle à sa loi, il la 
relcvail avec un nouvel éclat. 

Musulmans et Anglais ont engraissé de leurs corps le 
sol qu'ils avaient violé, En 1815 et en 1871 Ja France des 
droits de l'homme n'a dû de vivre qu'à la pitié de ses 
ennemis, et aux jalousics de puissances rivales, embar- 
rassées pour se partager semblable proie. 
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Les envahisseurs se sont retirés de leur propre gré, 
fièrement, contents de nous avoir mutilés et rançconnés. 
A défaut de fer et de bras pour les exterminer ou les 
refouler, la France des droits de l'homme ose se vanter 
d'avoir eu assez d'or pour les gorger ct les payer! 

Pour défendre sa nationalité, la France de Jésus- 
Christ a soutenu la guerre de Cent ans. Combien de 
temps la France des droits de l’homme a-t-elle su tenir 
tète à l'invasion prussienne?...… Six mois. 

Avec la Pucelle qui la personnilie, la France des droits 
de Jésus-Christ se lève et dit à la France des droits de 
l'homme : 

Fils d’\rouet et de Jean-Jacques, qu'écrivez-vous dans 
les annales de la France? Nous les fimes les annales 
dor, du courage ct de la valeur guerrière. Qui donc 
dans lunivers doutait que la palme de l'esprit guerrier 
ne dût être décernée à la France? 

Mème aux jours de sa décadence, le peuple francais 
était si renommé par sa valeur, que son vainqueur, le 
Prussien Frédéric IL disait : «Si j'étais roi de France, je 
ne voudrais pas qu’il se tiràt un coup de canon en Europe 
sans ma permission. » 

Fils d'Arouct et de Jean-Jacques, France gouverne- 
moutale des droits de l'homme, que faites-vous de cette 
gloire ? 

Le successeur de Frédéric vient se faire proclamer 
empereur d'Allemagne dans le palais même de nos an- 
viens rois, que vous ne savez plus défendre. Gouverne- 
ment des droits de l'homme, entre vos mains la nation 
la plus guerrière de l'univers subit des humilialions 
qu'on ne lit dans les annales militaires d'aucun peuple. 

Quand donc vit-on des armées de 80,000 ou 120,000 
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hommes mettre bas les armes ct sc constituer prison- 
nières sans coup févir ? Quel peuple vit 400,000 ou 
300,000 de ses soldats prisonniers de guerre en six mois? 

Fils d'Arouet ct de Jean-Jacques, insulteurs de la 
France très chrélienne, ennemis de la souveraineté de 
Jésus-Christ, prôneurs des droits de l'homme, déroulez 
les vicilles annales, et cherchez combien de Francais 
se sont rendus prisonniers de l'ennemi dans treize cents 
ans”... Tous réunis, ils ne s'éléveront pas à 400,000, 

Mais quoi, le sang francais mentirait-il à ce degré? La 
race des lions aurait-elle dégénéré au point de ne pro- 
duire que des cerfs et des faons ? | 

Non, non, ee n'est pas à la France qu'il faut imputer 
semblables ignominies. Le sang franeais est toujours le 
même au cœur de la nation. Quand le soldat francais 
marche à la suite de son vrai chef, Jésus-Christ, il renou- 
velle les prodiges d'autrefois. La poignée des braves du 
Sacré-Cœur l'a montré et l'ennemi l’a senti. 

Les soldats francais méritent toujours l'éloge de Fran- 
çois de Sales s'écriant : «Ah! que les Francais sont 
braves, quand ils ont Dieu de leur côté ; qu'ils sont vail- 
lants quand ils sont dévots! qu'ils sont heureux à com- 
battre les infidèles 1! » 

Mais ce sang n'est pas fait pour propager la déclara- 
tion des droits de l'homme, comme Napoléon HI le disait 
en ouvrant la néfaste guerre. 

I n'est pas fait pour valoir des triomphes aux gou- 
vernements qui veulent glorifier Arouet et Jean-Jacques. 

C'étaient les fils de celui qui aimait à dire : Je ne suis : 
pas Français, qui gouvernaicnt la France dans nos in- ' 


1. Oraison funèbre du duc de Mercœur. 


LA PUCELLE ET LA CONTRE-RÉVOLUTION. 345 


comparables désastres. Sans savoir ce qu'ils faisaient, 
ils onl pris soin d'élever le monument qui l'atteste. 

Quel enscignement! Quel monument que la statue 
d'Arouet érigée dans Paris, le 14 août 1870, sous la pré- 
sidence du gouvernement d'alors! 

Les morts n'élaient pas relevés encore des champs de 
Forbach et de Reischoffen ; la vraie France dans les an- 
goisses porlait ses doulcurs dans les temples ; elle saluait 
comme une suprême espérance la solennité du 15 août, 
qui lui rappelle que Louis XIH l'a vouée à celle qui cst 
terrible comme une armée en bataille. 

Et les fils d’Arouet ont prévenu cette solennité en éle- 
yant la veille une statue à leur père ! Il le fallait vraiment: 
il fallait faire jouir de notre ancanlissement celui qui 
voyait dans les Français les excréments du genre humain. 
— Du haut de son piédestal, il devait faire signe à ses 
Prussiens d'accourir pour fouler le malheureux pays que 
l'infâme ahhorrait. Il fallait lui ménager la joie d’avoir 
si bien prophétisé après le partage de la Pologne, alors 
qu'il écrivait à Frédéric TL : « Que je me sais bon gré 
d'avoir vécu pour voir tous ces grands événements; je 
ne sais pas quand vous vous arrèlerez, mais je sais que 
l'aigle de Prusse va bien loin. » 

La France de Jésus-Christ personnifiée dans la Pucelle 
dit aux fils d'Arouet: ce sont là vos œuvres; voilà ce 
que vous savez faire, vous qui couronnez ceux qui nous 
insultent. 

La vraic France, la France très chrétienne, est aussi 
étrangère à ces désastres, que l'Irlande à ceux qui pour- 
raient fondre sur l'Angleterre, que la Pologne à ceux que 
s’atlircrail la Russie. 

Les fils d'Arouct ct de Jean-Jacques ont organisé la 
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France à leur gré. Afin d'étendre sur elle une main de 
fer, ils Pont équarrie, avons-nous dit; ils en sont venus 
jusqu'à lui enlever ses noms particuliers, et lui défendre 
de s'appeler Bourgogne ou Languedoc. — Cest leur 
œuvre. Qu'ils en assument la responsabilité. 

Qu'ont-ils su faire pour protéger la France renversée 
et baignée dans son sang ? 

C'est peu de n'avoir pas su la défendre contre l'ennemi 
du dehors; ils n’ont pas su la préserver des ennemis du 
dedans. 

Les désastres n’ont servi qu'à donner leur mesure, et 
à montrer à quels sentiments ils obéissent. 

Des vautours, non moins voraces que les vautours 
tudesques, sont sortis des entrailles mêmes de la France. 

Les fils de Jean-Jacques ont culbuté les fils d'Arouet 
sur le corps de l'infortunéc mère agonisanie. L'or, le 
sang que la France versait avec ses larmes pour sa dé- 
fense, fils de Jean-Jacques et fils d’Arouct se sont dis- 
putés à qui les gérerait, et y ferait ses profils. 

Un bohème sinistre, flanqué de deux vicillards imbé- 
ciles, s’est constitué dictateur dans cette crise suprème; 
chef d'armées, sans avoir jamais vu le feu. 

Les gouvernements de la déclaration des droits de 
l'homme ont tellement affaibli, meurtri la France es- 
elave, que tandis que l'étranger la piétinait, elle a dû 
laisser le fou furieux enfoncer dans ses trésors ses 
mains rapaces, et jouer avec la vice des fils, qu’elle croyait 
envoyer contre l'envahisscur. 

Is se sont levés ces fils de la France, ne demandant 
que des armes ct des chefs pour les conduire. 

Le bouffon leur a donné des bouffons comme lui, des- 
tinés à paralyser les plans des d’Aurelles, des Chanzy, 
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des Bourbaki. Il a appelé à lui la bande de ses familiers 
affamés ; il les a établis partout où il n’y avait pas de 
daugers à courir, mais des profits à faire. 

L'heure de l'incendie est celle où certaines catégories 
d'hommes font leur fortune; l'incendie de la France a 
été celle où la race de Jean-Jacques s’est donné habits 
somptueux et capitaux. 

Néron chantait pendant que Rome brülait; le fou 
furieux disait à la bande qu'il engraissait de nos mal- 
heurs : Soyez gais, mes amis. 

Où trouver donc unc suite d'ignominics pareilles à 
celles que la France des droits de l’homme inflige à nos 
annales depuis bientôt quinze ans? 

C'est pou, que les négociateurs que sait trouver la 
France d'Arouctsacrifient Metz, Strasbourg, la Lorraine, 
l'Alsace; dans les suspensions d'armes qu'ils signent, 
is n'oublient que des armées de 100,000 hommes ! 

Le plus habile des fils d'Arouct, celui que la France 
révolutionnaire appelle grand homme d’État, ne voit la 
capitale délivrée des attaques des Prussiens qui Ten- 
turent encore, que pour la laisser tomber aux hordes 
de Jean-Jacques qui la convoitent. 

l ne la recouvrera, que sur autant de cadavres qu’en 
avait couchés la guerre tout entière; il ne la recouvrera, 
que pour voir les flammes dévorer des édifices, œuvres 
des siècles. 

semble que la France n'aurait pas dû avoir assez 
d'échafauds pour le fou furieux, dont la cupidité et am- 
bition avaient fait de notre cffort national une risée 
pour l’histoire. Le chef des fils d'Arouct lui ouvre la voie 
qui le rendra maitre de la France. 

Il le sera, et en disposera en maître absolu. Le ciel le 
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frappe d’une mort ignominicuse comme son existence; 
ct la France d’Arouel lui décerne les funérailles que 
n'auront ni Chanzy, ni Courbet. 

Dans quelles pages trouver quelque chose d’appro- 
chant? Les fils d'Arouet et de Jean-Jacques, les repus 
elles affamés, toujours prêts à se déchirer, sans force 
ni d'esprit ni de cœur devant lennemi, ne savent plus 
que déchirer la France très chrétienne, et lui faire tous 
Les jours de nouvelles blessures. 

Cest leur manière de préparer la France aux nou- 
veaux coups qui la menacent. 

Du haut des autels, Jeanne, au nom de la France chré- 
tienne de lous les temps, leur dit ce qu’elle écrivait aux 
Hussiles : « Êtes-vous donc loul à fail cnragés? Quelle 
fureur vous possède? Parricides, que vous a fait la 
France pour que vous la déchiriez avec cette frénésie ? 

« Dignes fils de celui qui disait: Je ne suis pas Fran- 
çais; parricides, pourquoi voulez-vous donner le der- 
nier coup à eplle qui vous donna la vie, ou ponssa la 
condescendance jusqu'à vous adopter au nombre de ses 
fils? N'est-ce pas assez de l'opprobre de vous avoir 
donné le jour? » 

Se tournant vers ceux qui ne véulent pas la mort de 
la France, mais qui se rattachent encore à l'Évangile 
nouveau, clle leur dirait aussi la parole qu'elle adressait 
aux Hussiles : 

« O les premiers des aveugles, ceux qui sont privés 
de la lumière sont clairvoyants auprès de vous. 

« Est-ce qu'au fruit Pon ne reconnait pas l'arbre? 
Quels fruits ont donc produils parmi vous les principes : 
nouveaux ? 

« Parcils aux Juifs, vous avez dit ou vous avez laissé 
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dire en votre nom : nous ne voulons pas de Jésus-Christ 
dans l'ordre politique ; Jésus-Christ hors la loi. 

« À qui comparer votre état et votre histoire, sinon à. 
l'histoire et à l’état de la ville déicide ? 

« Vos haines, vos déchirements ne rappellent-ils pas 
ceux de latribu de Juda. alors que les armées de Ves- 
pasien ct de Titus foulaient un sol sur lequel était tom- 
bée la malédiction divine? 

« Laisserez-vous consommer la ruine du pays que 
vous dites aimer? Vous obslinerez-vous à conserver un 
évangile de mort, parce qu'il est celui de l'enfer? 

« Ne sentez-Vous pas que tout s'effondre sous vos 
pas, ct que vos jours sont comptés? 

« Hâtez-vous de réparer un siècle de délire; préve- 
nez une ruine imminente. | 

« Rétablissez Ja France sur son vrai fondement : 
Jésus-Christ roi. 

« Prenez l'étendard de par le roi du ciel, et cela har- 
diment : Jésus-Christ vous aidera. » 
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CHAPITRE IV 
PRENEZ L'ÉTENDARD DE PAR JÉSUS-CHRIST. 


SOMMAIRE. — I. L'étendard de la Pucelle : Jésus-Christ roi, vrai 
drapeau national, doit attirer ce qui est vraiment français : dra- 
peau de le contre-révolution. — II. Les oracles divins confirmés 
par l’expérience révolutionnaire. Rien n'a manqué à la révolu- 
tion ponr réussir. Son échec total. Impuissance absolue des 
hommes à résoudre les modernes problèmes politiques et sociaux. 
La belle France que formerait Jésus-Christ roi. Les meilleures 
années de la France durant ce siècle ont été celles où les gou- 
vernements ont incliné vers la religion. Le monde se relèverait 
avec la France. — III. Jésus-Christ roi, ce n'est pas l'hérésie 
proscrite, mais bien l'hérésie et la libre pensée dépouillées de 
leurs privilèges. Éléments du programme de Jésus-Christ roi. — 
IV. Nécessité de former la ligue de Jésus-Christ roi. Engagements 
à prendre. Succomber, ce serait être martyr. Motifs d'espérer 
le triomphe. Jésus-Christ fera surgir le lieutenant. Henri V, 


« PRENDS L'ÉTENDARD DE PAR LE ROI DU 
CIEL, ET CELA HARDIMENT, DIEU T'AI- 
DERA! »; les saintes aimaient à répéter ces paroles à 
la libératrice. 

Du haut des autels, elle nous les ferait entendre à son 
tour. S'il est une parole qui puisse ressusciter la vraic 
France, c'est celle-là ; s'il est un drapeau qui puisse rallier 
tous ceux qui veulent voir la patrie se redresser, c'est le 


1. Procès, t. I, p. 181-182. 
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drapeau de Jeanne d'Arc. Tout le progra mme de la contre- 
révolution y est inscrit, puisqu'il signifie : JÉSUS-CHRIST ROI. 

Rien de plus court, et rien de plus plein : rien de plus 
patriotique, rien de plus propre à remucr toute fibre 
francaise. 

On peut être divisé sur une foule d’autres points acces- 
soires, ct aimer la France; on ne peut pas renier celui- 
là, sans se ranger dans le parti de la fausse France el 
renier le pays. 

Ce programme fut celui que la France proclama au 
lendemain de son baptème, c'est-à-dire de sa naissance. 
On lit en tête de la loi salique: « Vive Jésus-Christ qui 
aime les Frances, » et encore: « Quand par la grâce de Dicu 
Clovis cut recu le premier le baptême, tout ce qui se trouva 
de contraire au christianisme dans le pacte (cude) fut 
anendé excellemment et corrigé ainsi qu'il suil L » 

La France n'a jamais abjuré ce pacte, et ccux' qui en 
son nom en inscrivirent un tout contraire agissuicnt sans 
mandat, ou plutôt au rebours de leur mandat. 

Jésus-Christ roi! ce programme, la vicille France 
nous le lègue brûlant des ardeurs de quatorze siècles, 
scellé du sang de cent générations. 

La. vicille ct glorieuse mère (ressaillcra dans la pous- 
sière du tombeau ct des siècles, le jour où des hommes 
de cuur le publicront hautement; elle nous reconnaitra 
pour ses fils ; elle nous reconnaîtra de son sang, parce 
qu’elle retrouvera ses accents dans notre voix, et ses en- 
thousiasines dans les flammes de notre cœur. 

Elle se sentira revivre. Ge qui fut l'âme de la vieille 
France sera l'àme de la nouvelle ; et La chaine des temps 
sera renouéc. 


1, Histoire de France d'Amédée Gabourd, t. I, p. 250. 
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Fibre francaise, fibre chrétienne. Jésus-Christ conserve 
des intelligences dans bien des cœurs d’où ilseinble banni, 
d'où les actes de chaque jour semblent l’exclure. Le mo 
d'ordre, en parvenant aux oreilles d'une foule de Français 
par le sang, de la part de celle qui est la plus belle fleur du 
sang français, y réveillerait des échos qui semblentéteints. 

Impossible de micux lever un étendard qui soit le 
contre-étendard de la révolution; de pousser un cri qui 
démasque micux la révolution, et renverse tout ce qui se 
cache sons son jargon imposteur. 

On ne saurait trop le redire, la révolution est fille de 
cclui qui avait donné pour mot d'ordre secret : Écrasons 
l'infâme. Elle est là tout entière; c’est le dernier terme 
sle toutes ses furcurs. 

En arborant le drapeau de la Pucelle, Jésus-Christ 
roi, nous renversons tout ce qu'il faut renverser; ct 
nous réédifions tout ce qu’il faut mettre à la place; c'est 
l'abrégé des destructions nécessaires, en mème temps 
que celui des reconstructions qu’il faut opérer. 

Un ancien a dit qu'on bâtirait une ville dans les airs 
plutôt que de la bâtir sans Dieu. La révolution s'acharne 
à réaliser ce que le paganisme déclare si hautement im- 
possible. 

Mais le Dicu qu’elle redoute, c'est le vrai, c'est Jésus- 
Christ; cle témoigne aux autres une faveur marquée ; 
elle les adopterait facilement, si elle espérait les faire 
accepter par la France. 

N'a-t-clle pas essayé avec Robespierre, avec le direc- 
toire? La France a ri — autant qu'elle pouvait rirc alors 
— des paroles du dictateur; sa verve railleuse se donna 
carrière quand elle vit les exhibitions de théo-philan- 
tropes, ct clle y vit justement des filous en troupes; clle 

20. 
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haussa les épaules lorsque la république de 48 voulut 
reproduire les mystères de Gérès ct les bœufs aux cornes 
dorées. Le faux Christ de Calvin n'a obtenu en France 
que le culte de la haine ; le culte d’une guerre contre les 
adorateurs du Christ vrai, du Christ catholique. 

I! faut à la France le Christ vrai, le Christ catholique, 
le Christ agneau ct lion, plein de grâce et de vérité, le 
Christ posant son cœur contre son cœur, et y faisant 
passer les pures, les mâles, les suaves ardeurs de son 
sang divin. 

Elle ne prend pas le change; et quand on lui enlève 
la plénitude des infinies perfcctions du Dieu fait chair, 
elle ne sait plus que se laisser choir au plus profond de 
tous les abimes, dans le noir athéisme. 

L'athéisme, c'est bien le plan du génie satanique qui 
a ourdi la révolution; la révolution le découvre de plus 
en plus; et il est la conséquence logique d'une société 
politique sans Dieu. 

Où Dieu sera-t-il nécessaire, si on peut le bannir de 
cette sphère ! 

La révolution n’a pas d’ailleurs avoué sun plan el son 
but; elle a flatté un des beaux côtés de la nature fran- 
gaise en disant qu'elle ne voulait que laisser à chacun la 
hberté d'adorcr Dieu à sa manière. 

Leurre trompeur, car elle s'est acharnée à empècher 
tyranniquement ct ténébreusement fa France d’adorcr 
le Dicu de ses pères, comme ses pères l'avaient adoré. 

C'est en se couvrant de ce masque, qu'elle a voulu 
faire un axiome de ec principe impic, que la religion n'a 
rien à voir dans Ja politique. 

Et toute la politique de la révolution n’est qu'une 
guerre à la vraie religion l! Pour la révolution, tout 
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le reste n’est rien; elle aura atteint son but le jour où 
ellc aura réalisé le vœu de celui qui l’enfanta. 

A l’aide de tous ces masques, la révolution amène des 
foules qui ne se croient pas apostates, à répéter le cri des 
multitudes juives : nous ne voulons pas que le Christ 
règne sur nous ; nous n'avons pas d'autre roi que César, 
c'est-à-dire l'État. 

Dans la réalité des faits, c’est la signification des suf- 
frages donnés aux ennemis de Jésus-Christ. Armés du 
blanc-seing qui n’a pas été donné à cette fin, les ennemis 
s'en servent pour combattre Jésus-Christ, l’exclure de 
l'esprit, du cœur de la France, le combattre par toutes 
les voies, avec autant d'acharnement que d'infernale ha- 
hileté. 

L’étendard de Jeanne d'Arc, le mot d'ordre de Jeanne 
d'Arc, Jésus-Christ roi, dissipcrait ces équivoques; il 
montrerait à tous le point précis de la lutte. | 

Ce serait, plus clairement dessiné, le champ de ba- 
taille sur lequel de Bonald disait que la révolution de- 
vait être vaincue, quand il écrivait : la révolution a été 
faite par la proclamation des droits de l'homme, elle ne 
sera vaincue que par la proclamation des droits de Dieu. 


Il 


L'impiété ne fera pas mentir les oracles divins; elle a 
pour mission de les confirmer en s’acharnant à les faire 
trouver faux. Il est écrit que si l Seigneur ne bätit pas la 
demeure, vain sera le travail des constructeurs; s'il ne 
garde pas la cité, c'est en vain que la sentinelle veille sur 
le rempart. 


1, Ps. 156. 
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L'expérience qui se tente en France, depuis un siècle, ne 
‘fait que donner un éclat nouveau à ces paroles des saints 
livres, qui expriment une vérité toujours professée par 
le genre humain. 

Qu'a-t-il manqué à la révolution pour reconstituer la 
France? Rien. Elle a eu le temps : — un siècle. Elle 
a eu le talent — on ne compte pas les hoinmes d’incon- 
testable valeur qui se sont attelés à son char. Elle a eu 
des dévouements — beaucoup Pont servie avec sincérité, 
el onl cru pouvoir consliluer une société où Dicu serait 
relégué au second plan. 

Elle a eu les moyens, — elle a pu tout prendre, tout 
oser, ct fire table rase du passé. 

A quoi a-t-elle abouti? que nous a-t-elle donné au de- 
dans ct au dehors? le chapitre précédent l'a montré. Un 
des siens — et il est aujourd'hui loin d’être isolé — un 
des siens à dit juslement : Cest L'UNIVERSELLE BANQUE- 
ROUTE. 

Quel État! Si la sécurité, si l'espérance d'un lendemain 
forme le premier bien des nalions comme des individus, 
qu'est devenu le peuple dont les annales offrirent du- 
rant (reize siècles le plus de suile, d'ordre, el qui à tous 
les points de vue semblait avoir le plus de gages d'im- 
mortelle stuhililé ? 

Au dehors toute complication curopéenne peut jeter 
sur nous l'ennemi qui nous à si profondément mutilés: 
au dedans nous ignorons à quels nouveaux aventuriers 
nous livreront les fureurs révolutionnaires; quels nouw- 
veaux déchirements nous sont réservés, et si nous ne 
verrons pas la France s'effondrer d'elle-même, sous les 
coups des renégals cnragés qui, au nom des principes 
révolutionnaires, disent ètre la France. 
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Et elle s’obstinerait à rouler toujours le même rocher 
de Sisyphe ! que lui reste-t-il encore à tenter dans l'ordre 
révolutionnaire, Jésus-Christ hors la loi? Ne peut-on pas 
lui lancer le défi d'essayer dans cet ordre quelque 
chose qu'elle n'ait pas tenté? 

Et elle laisserait de côté ee à quoi elleadàù treize siècles 
de gloire incomparable : Jésus-Christ roi! 

Qui donc pourrait panser et cicatriser ses blessures, 
résoudre Les formidables problèmes qui se posent dans 
son sein ? Quel est Le téméraire qui oscrait dire : il suffit 
de mon génie pour apaiser tant d'éléments contraires, 
en lutte les uns avec les autres? fermer les volcans 
qui agitent Je sol? 

Qui réconcilicra le travail et le capital, et rappro- 
chera dans une mutuelle confiance ct un mutuel amour 
les classes si profondément divisées? Celui-là seul qui 
du Galio-Romain ct du barbare a fait la belle France, 
de l’esclave si profondément dégradé des siècles païens 
a fait 1e très digne et très noble peuple chrétien. 

Qui done peut faire Ia part vraie à ce qu'il y a de 
légitime dans Les réclamations qui s'élèvent de toutes 
parts, calmer les ardeurs féroces et inextinguibles, 
créer une force assez puissante pour contenir celles 
qui s’obstineraient à être rebelles, ct assurer la sécu- 
rité dans l'ordre? 

Celui-là seul qui de la femme, instrument de tonte 
souillure et de toute corruption, a fait l'idéal de la pu- 
reté, la Vierge chrétienne; łe bien sons ses formes les 
plus fécondes, l'honneur du foyer, l'épouse et la mère 
s“hrélienne. 

Lui seul, en assainissant les cœurs, en y imprimant 
profondément l'amour du devoir, peut les rendre ca- 
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pables d'exercer des droits en proportion, faire tomber 
graduellement la chemise de force qui nous étoufle; ct 
sans compromettre, bien plus, en consolidant l'unité 
franeaise, rendre la liberté aux provinces si ignomi- 
nicusement Lyrannisées. 

Des éléments nouveaux qui fermentent dans la France 
el dans le monde, il peul, il veut, si la France ot le 
monde comprennent, faire sortir une chrétienté nou- 
velle, plus radieuse que celles des plus beaux âges de foi. 

Les Lempéêtes ont Ieur mission dans l'ordre moral 
comme dans l'ordre physique. Que de choses empor- 
tées par la révolution que le chrétien n'a nullement à 
regretter! qui done pourrait regretter la noblesse de 
cour, si corrompue el si corruptrice, dans les derniers 
temps de la monarchie? qui regretterait celle cour elle- 
mème, avec ses usages presque idoltriques, son faste à 
l'orientaule ? 

Pit à Dieu que les gouvernants d'aujourd'hui, qui se 
disent si faussement l'État, eussent laissé de côlé les 
théories césariennes de celui qui s’est défini l'Érar. 

Qu'importe à la multitude qui est en bas, qu'elle soit 
opprimée par un despote unique, à une seule tête; ou 
par un despote collectif à einq cents tètes? ses droits sonl 
également foulés dans les deux hypothèses, el il ne vaut 
guère la peine de discuter quelle est la pire des servi- 
tudes. 

Ce n’est pas l'Église, ni un enfant de l'Église, qui re- 
greltera que les hautes dignités ecclésiastiques ne soient 
plus le partage presque exclusif de la haute aristocratic; 
ou que la révolution, sans se proposer de servir l'Église, 
ait rendu les évèques à leurs divcèses et les ait amenés 
à l'observation de la résidence. 
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La confiscation des biens ecclésiastiques n'a pas été 
sans compensation. Elle nous a délivrés des abus si 
monstrueux de la commende; nous ne voyons plus ces 
abominables abbés de cour qui, en retour des sommes 
énormes qu'ils prélevaient sur les bénéfices ceclésias- 
tiques, ne faisaient que donner d'immenses scandales 
aux peuples. 

Le chapitre serait long, si nous voulions justifier les 
voies de Dicu dans ce qu'il a permis, montrer comment 
il Lire le bien du mal, et fait servir ses ennemis à balayer 
son aire. 

Que lon place Jésus-Christ au centre de la société 
moderne, que tous ceux qui veulent voir la France re- 
vivre se rangent autour de l'étendard de Jeanne d'Arc, 
et il est permis d'espérer une France plus belle qu’elle 
ne le fût jamais. 

Elle a soif de Jésus-Christ plus qu'on ne le pense, et 
plus qu'elle ne croit elle-même. Le chef-d'œuvre de la 
révolution, c'est de lui cacher ce vrai roi, le seul qui 
l'aime, le seul qui soit digne d'elle. 

Combien souvent le saint ministère fait palper à ceux 
qui l'exercent, avec quelle facilité et quelle justesse des 
âmes indifférentes ou même hostiles, revenues à la 
vérité, reconnaïssaient que la solution de tout, c'est 
Jésus-Christ 1. 


1, Un ouvrier revenu des utopies du socialisme disait à lau- 
teur : « Combien j'étais dans l'erreur! autrefois je erovais que la 
religion n'était bonne que pour Jes enfants. Aujourd'hni je vois 
qu'elle est tout. » 

En se relevant du prie-Dieu où il avait fait l'aveu de ses fautes, 
un autre s'écriait: « Pourquoi ne sommes-nous pas tons chrétiens 
pratiquants ? nous nous tiendrions comme les cinq doigts de la 
main! » 
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Purifiez lc sang français, vous trouverez le sang des 
Croisés. 

Dans ce siècle si Lourmenté, quelles ont été les années 
où la France a semblé revivre, ct avec la prospérité à 
l'intérieur, a repris au dehors la place d'autrefois? 

Les souvenirs populaires sont là pour l'attester. C’est 
lorsque les gouvernements, sans oser rompre entièrement 
avee la révolution, ont cependant rendu à l'Église 
quelque ehose de sa liberté d'action. 

Est-ce que les cœurs ne s'ouvraient pas à toules les 
espérances, quand Napoléon T% gmail le Concordat ? 
Est-ce qu'aussilôl après, la France ne dietat. pas des lois 
à l'Europe ? «Napoléon IF pouvait, ditle cardinal Pacca, 
ramener J'âge d'or, el mériter une statue dans la basi- 
ligue du Vatican entre celles de Constanlin et de Charle- 
magne. H préféra venir grossir le nombre des potentats 
qui vont se briser contre la pierre qu'il essaya de dé- 
placer. » 

La France cicatrisait promptement ses blessures sous 
la restauration, et reprenait sa place en Europe. Pour- 
quoi Louis XVII n'availil pas laissé son voltairianisme 
dans l'émigralion ? Pourquoi refusait-il de s'appuyer 
sur l'élite de la France catholique, que la France lui 
envoya? Pourquoi Louis AVH et Charles X oubliaient- 
ils la parole de Clément XL si pleinement confirmée 
par les événements ? les doctrines des bourreaux de la 
Pucelle, les doctrines gallicanes, ne sont pas seulement 
subversives de la Foi, elles Le sont des couronnes ? 

Belles ont été les années de Napoléon HI, jusqu'à la 
guerre d'Italie. Quel élan à Pintéricur! quelle prépon- 
dérance à l'extérieur ! 

Toutes ces périodes, sans être constiluées sur Le prin- 
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cipe chrétien, ont été celles où la révolution a moins 
pesé sur la France catholique, où l'on a relâché le joug 
de fer qu'elle nous impose. 

Qui done, aujourd'hui encore, travaille plus efficace- 
ment que l'Église catholique à résoudre les questions 
intérieures ? Où est le dévouement à la France, sinon 
parmi les vrais fils de l'Église ? 

Les cléricaux n'ont pas été s'abriter dans les préfec- 
tures lors de l'invasion. Hs ont répandu leur sang à 
Palay, el partoul où ils onl espéré pouvoir racheter la 
parie, Ce n'est pas de nos rangs que sortent les 
émeutiers. Ceux-ci nous assassinent, nous fusillent, sans 
jamais lasser notre patience, el sans que nous essayons 
de faire à nolre tour des révolutions, même sous les 
gouvernements les plus tvranniques. 

Qu'on regarde au dehors: par quoi la France con- 
serve-telle encore quelque prestige ? nniquement par 
SES CRUVTes catholiques. 

Les fureurs anarchiques, qui ensanglantent son sol, 
excilent la pitié, Je mépris et l'horreur du monde civi- 
lisé. On bénit dans universale zèle généreux de la France 
catholique. Dans toutes les grandes inforlunes, dans 
tous Jes grands besoins, c'est vers la France catholique 
que l'on se tourne: et l'on est sûr que la France catho- 
lique ouvrira sa bourse et son cœur. 

Celte sœur ainée ne sail pas. même dans ses détresses, 
se déshabituer de son rôle: elle a toujours le sublime 
besoin de donner, 

Nous sommes sans alliés; il serait facile d'avoir pour 
allié< tous les eatholiques du globe. Il suffirait de pro- 
clamer le programme de la Pucelle, Jésus-Christ roi, 
et de reprendre notre mission providentielle. 

21 
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Tous les catholiques de lunivers tourneraient les yeux 
vers la France, el ressentiraient le soulagement, conce- 
vraient Jes espérances, que la conversion de Clovis fit 
éprouver aux catholiques de la fin du cinquième siècle. 

La décadence de la France a été la décadence des puis- 
sances catholiques. Combien sont déchues ou tombées, 
depuis que la France a laissé l'impiété prendre le sceptre 
dans son sein! Elles se velèveraient le jour où elle se 
remcettrait clle-méme snr sa véritable base, Jésus-Christ 
roi. Elles formeraient nne couronne autour de leur sœur 
ainée, heureuses de trouver dans sa force et son éclal 
une foree cet un éclat qu'elles perdent, dès qu'elle en 
est privée elle-même. 

L’éminent cardinal, que nous avons déjà cité pl usiCurs 
fois, exprimait cette espérance dès 1845. Il disait, si 
nos souvenir sont exacts :la Franee rendue à elle- 
méme, délivrée des préjugés gallicans et de étreinte 
révolutionnaire, sera Finstrument dont Dicu se servira 
pour restaurer le Catholicisme dans le monde. 


II 


Jésus-Christ roi, c’est la Joi chrétienne devenue la 
vraie constitution de L'État; et la toi fondamentale. 

Serait-ce Phérésie bannie de Ja Franee? La libre pensée 
sans doute se hàtera Pen lrer celle eonelusion, et, si 
elle Hit ees pages, d'évoquer tous les spectres qu'elle a 
coutume d'évoquer à ce sujet 

La conclusion esl précipitée. Ge n'est pas l'Église qui 
arévoquél'édit de Nantes. Entre Louis XIV et le vénérable 
Innocent XI, la rupture élait presque déclarée, quand 
l'absolu monarque imposa aux dissideuts l'option entre 
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le retour à la foi de leurs aïeux et le bannissement. 

Les sentiments du saint pontife ne sont pas douteux. 
Écoutons l'auteur des recherches sur la déclaration 
de 4682. 

« Ce pape, dit M. Gerin, avait précisément sur toutes 
les grandes questions qui préoccupaient alors la chré- 
tienté les vues les plus larges et les plus généreuses. Il 
résistait à Jacques I et blämait justement son ardeur à 
braver les passions de ses sujets protestants. Zl nap- 
prouva pas la révocation de l'édit de Nantes, ct il con- 
damna les violences exercées au nom de Louis XIV 
contre les Huguenots de son royaume t. » 

il fallait bien que cet acte fût entaché de vices pro- 
fonds pour que, près de cinquante ans après, un remar- 
quable concile provincial tenu à Avignon en 1725 le 
hâmaät dans plusieurs de ses décrets. 

L'esprit d'Innocent XI vit toujours sur la chaire pon- 
liicale ; et ce west pas Léon XH que l'on accusera de 
ne pas en donner des preuves. 

L'Église est intolérante pour les erreurs, comme la 
lumière l’est pour les ténèbres ; elle est condescendante 
pour Les personnes. Elle distingue entre les héréliques 
de naissanee el ceux qui le sont devenus par le liberti- 
nage de leur vie; entre les ehefs d'hérésie et ceux qu'ils 
ésarent en les trompant; entre les pays où l'hérésie 
n'esl pas encore implantée et cherche à s'établir, et ceux 
où elle est en possession d'une paisible et longue exis- 
tence. ! 

L'Evangile n’en fait-il pas un précepte dans la parabole 
de l'ivraie et de la bonne semence? Malheur aux servi- 
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leurs constitués gardiens qui endorment et laissent 
Thomme ennemi jeter la semence fatale! mais quand 
elle a erù à côté du bon grain et a formé son épi, le 
maitre ne veut pas qu'on l'arrache, crainte d'arracher 
aussi je bon grain. 

Incapable d'approuver l'erreur, de la mettre sur le 
mème pied que la vérité, ou de Tni reconnaitre mème 
d'autre droit que celui de disparaitre, l'Église tolère les 
errants dans des mesures dont elle seule est juge. 

Hest manifeste qu'avec Jésus-Christ pour roi devrait 
cesser la situation si privilégiée que la révolution fait 
aux dissidents, Quoi de plus eriant au point de vue de 
l'égalité, ou des lois de majorité, lani prônées par le 
prétendu droit moderne? 

En quoi done l'hérésie pourrait-elle se plaindre si on 
la trailait comme la protestante Angleterre fraile les 
catholiques du royanme uni? L'Angleterre — que l'on dit 
Si libérale — se garde hien d'attribuer le moindre trai- 
lement aux évéques ct aux prètres catholiques. 

Les ministres de l'église établie se partagent les gros 
revenus de bénélices, qui ne furent cependant pas fondés 
dans de pareilles vues. 

Quoi de plus révollant que de voir parmi nous la 
libre pensée imposer aux catholiques de lourdes charges 
pour des éroles de tout degré, dont Tes catholiques ne 
veulent pas. et prendre dans nos fonds les subsides 
pour nous faire la guerre? 

H suffira de faire cesser semblable iniquité, et de 
tourner contre la libre pensée elle-même quelques-unes 
des dispositions qu'elle édiete contre nons. 

Jésus-Christ roi, c'est la loi de Jésus-Christ devenue loi 
de l'État et réglant en principe les rapports des ciloyens. 
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Jésus-Christ roi, c'est l’outrage fait au Dieu de la 
France, réprimé avec autant de rigueur que la libre 
pensée en met à protéger les chefs qu'elle se donne. 

Jésus-Christ roi, cest toute liberté aceordée aux ma- 
nifestalions en son honneur. 

Jésus-Christ roi, cest l'Église libre de former son 
clergé, de se donner des chefs tels que les demande sa 
législation, de tenir ses assemblées, de recruter ses 
ordres religieux, et de faire sentir son action à tous 
ceux qui viendront à elle. 

La France presque entière y accourra. Toutes les 
elaskes s'embrasseront sur Le sein de cette mère; elles 
y retrouveront ja paix, la dignité, la vraie liberté. 

La Franee y retrouvera son unité perdue; elle re- 
prendra dans le monde un prestige plus grand peut- 
èlre qu'il ne le fnt jamais; et avec ce prestige, une 
mission plus féconde encore qu'elle ne le fut dans les 


Ages pussés. 


IV 


En face de l'hérésie calviniste, maitresse des hautes 
posilions politiques, nos pères du seizième siècle formè- 
rent Fa Ligue catholique ou la Sainte Union. 

Elle eut d'humbles commencements : trois hommes 
de cœur, Francois de Guise, le maréchal de Saint-André, 
Montmorency, jurèrent de tout sacrifier aux intérêts de 
la foi. D'après d'autres historiens, ses origines seraient 
plus obscures encore, puisqu'elle serait sortie de union 
de quelques catholiques de Péronne Tigués dans un but 
semblable, pour repousser hérésie de Jeur ville, 

Jamais mouvement populaire ne fut plus beau. Les 
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calomnies intéressées qui l'ont poursuivi durant plu- 
sieurs siècles ne sont pasla moine ertante des injustices 
historiques; elles peuvent être comparées à. celles qui 
ont essayé de rabaisser Jeanne la Pucelle. 

Quand la nécessité d'une ligue semblable fut-elle plus 
urgente? Les adversaires qu'il faut vaincre ne sonl- 
ils pas ligués et cela par les serments les plus ter- 
ribles ? 

Les ligues maeonniques ébranlentle monde. Comment 
espérer de les vaincre autrement que par une ligue des- 
linée à les comballre? 

Aucun nom mieux que celui de Ligue de Jésus-Christ 
roi, ou de Ligue de Jeanne Are, n'exprimerait le but à 
atteindre. Aucun, ee semble,ne serait plus propre à lui 
rallier des adhérents; aucun n'indiquerait mieux l'en- 
nemi à vaincre. 

Les membres s'engageraient à opérer dans leur vie 
privée el sociale Les réformes commandées par le culte 
de la Pucelle, dans la mesure où le permet l'infirmité 
humaine; à faire régner Jésus-Christ en eux-mêmes el 
dans la sphère où ils commandent; à ne subir aucune 
des prétendues lois anti-chréliennes édictées par la 
maconnerie; et surtout à user de toute leur influence 
pour ramener Jésus-Christ dans la vie politique. Is re- 
garderaient comme łe plus grand de tousles crimes — 
ce qui l'est en efet — de porter Leurs suffrages sur des 
ennemis notoires de Jésus-Christ; ils s'engagcraient à 
seconder de tous leurs eMorls ceux qui pourraient con- 
tribuer à le ramener au cœur de la nation. 

Il n’y a rien là qui ne soit une obligation pour tout 
baptisé. T suffirait de préciser le programme. 

Il est pour les hommes; on pourrait en faire un 
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analogue pour les femmes, ct grouper ainsi toute la vraie 
France, aulour de étendard de la Pucelle. 

Le serment se renouvellerait de lemps en temps dans 
l'année, dans les diversgronpesqu'il faudrait constituer. 

Ce serait aux hommes de cœur, déjà en possession de 
parler au nom des catholiques, de former les premiers 
vadres. 

Au quinzième siècle la nation, chevaliers, hommes du 
peuple, accouraient d'eux-mêmes sous l'étendard de 
l'héroïne. Notre nationalité est bien plus près de périr 
qu'à l'époque du traité de Troyes, 

Dussions-nous succomber, quoi de plus glorieux que 
de tomber pour défendre le drapeau de Jésus-Christ roi? 
Ces morts ne succombent pas; ce sont ceux qui seront 
éternellement debout. De gré ou de force tout genou 
fléchira devant ce roi: ceux-là seuls seront associés à 
son triomphe, qui auront combattu pour lui. 

Les docteurs du moyen àge ont vu des martyrs dans 
les croisés, morts dans les cxpédilions saintes contre 
l'infidèle, pourvu que d'ailleurs l'intention et la conduite 
ne fussent pas indignes de Pesprit qui les inspirait. 

Le franc-macon est bien pire que le Sarrazin. 

Mais pourquoi ne pas espérer le triomphe même ici- 
has? 

N'est-il pas connu de tout chrétien que c'est la foi qui 
nous donne de vainere Le monde? Jésus-Christ ma pas 
eoutume de compler ses soldats pour leur accorder la 
victoire. T considère bien plutôt leurs dispositions, et les 
dispositions de ceux qui on! leurs intérêts engagés dans 
la lutte. 

Quand Jeanne d'Arce arriva à Orléans, elle voulait 
aller directement attaquer les bastilles anglaises, sans 
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même attendre le gros de l'armée demeuré à Blois, « Ses 
gens, disait-elle, élaient bien disposés, bien conlessés; 
elle ne redoutait rien. » 

C'est avec ce qui est faible, que notre roi aime à abattre 
ce qui est fort. Quel nom le proclame plus haut que celui 
de la Purelle? 

ist-ce que le bras de Dieuserait raccourci? Ne peut-ilpas 
faire au dix-neuvième siècle ee qu'il a fait dans le passé? 

La puissance de Ja révolution est immense, Cest vrai, 
Est-elle plus grande que celle de Dioclétien, quand il 
gravait sur les colonnes de son empire, en tète de ses 
vicloires, l'extinetion totale du nom chrétien : Nomine 
Christiano penitus deleto? 

Ce n'étail pas la victoire, mais la défaite la plus entière 
que, pour l'instruction des âges à venir, il éternisail sur 
le marbre, 

Parmi ses officiers, se Irouvail le jeune homme qui 
devait faire monter Jésus-Christ sur le tròne des Gisars. 
Constantin grandissait ignorant ses destinées. Le persé- 
euteur retiré à Salone devait voir ce total démeuti donné 
à ses inseriplions. 

Les chréliens ignoraient d'où leur viendrait la vic- 
toire; ils avaient confessé la royauté du maitre; edtail 
à lui de choisir Finstrament. 

Jeanne ne pensait pas autrement, Le leetenr a vn com- 
ment, la première fois qu'elle parut sur la <eène, elle 
s'écrie : « Le royaume ne regarde pas fe Dauphin, il 
regarde mon Seigneur, Le Dauphin n'a qu'a bien se tenir, 
à étre prel» 

Neuf ans ne s'étaient pas éeoulés depuis te maité de 
Troyes; Jes événements élaient si gros, que Fon pouvail 
douter du dernier mot que dirait Le eiel. 
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Ne sommes-nous pas plus autorisés à dire : la France 
regarde celui que nous voulons être notre premier roi, 
notre Seigneur. A nous de confesser hautement que nous 
voulons qu'il règne, de nous unir sons son étendard. 

A lui de susciter celui qui doit être son lieutenant 
visible. 

Les ligueurs du seizième siècle ne voulaient pas d'un 
roi hérétique; ils étaient dans le plus grand embarras 
pour savoir par qui ils le remplaceraient. — Tout le 
prouve. 

L'abjuration du Béarnais, acceptée à Rome, trancha 
ous les doutes. Si un parti se forme avee la devise : 
Jésus-Christ roi, le vrai roi fera surgir celui qui réalisera 
le programme. Il paraitra investi de Ja puissance d'ac- 
eomplir nos vœux; et il nous donnera des gages de son 
bon vouloir. T trouvera une armée prêle à le servir; el 
nous nous inclinerons devant l'élu de Dieu, de quelque 
part qu'il vienne. 

Agir autrement, c’est méconnaitre le principe essentiel 
rajeuni par Jeanne d'Arc : le roi de France, c'est Jésus- 
Christ; c'est ne pas entendre les lecons de la révolu- 
tion, 

I voulut que Jésus-Christ fùt roi, le prince si chrétien 
qui disait : Je veux rentrer en roi pour que Dieu règne 
en maitre. 

Pourquoi Henri V n'a-t-il pas régné? Pourquoi Dieu 
nous l'a-t-il ravi après l'avoir fait si parfait? Veut-il que 
nous soyons inexensables, si nous périssons? Veut-il 
pouvoir nous dire : Je vous avais préparé un sauveur, 
vous ne l'avez pas voulu. Gessez d’incriminer le quin- 
zième siècle, d’avoir insuffisamment secondé la libéra- 
trice; vous n'avez pas même accepté le libérateur, que 

21. 
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mes mains avaienl fait si beau et si chrétiennement 
Francais. 

Quelque mérité que soit pareil reproche, l'espérance 
nous défend de nous fixer dans cette désolante pensée. 
La meilleure manière de réparer notre faute envers Dien 
et envers le prince lui-même, c’est d'accepter le pro- 
gramme du gouvernement chrétien si magnanimement 
défendu par Henri. { l’a défendu jusqu’à ne vouloir pas 
de la couronne, si elle ne lui élait pas donnée dans des 
conditions où il pùt rétablir le règne de Jésus-Christ. 

Qui sail ce que pèse auprès de Dicu un acte si sublime? 
C'est l'imiter que de dire: ce que nous voulons avant 
tout, c'est un gouvernement qui nous incline devant 
Jésus-Christ, nous commande au nom de Jésus-Christ et 
pour Jésus-Christ; nous snpporterons les autres conne 
un châtiment; nous réservons à celui-là seul nos sym- 
pathies, nous l'appelons de tous nos vœux; il n'est pas 
de sacrifices autorisés par la Foi que nous ne soyons 
disposés à faire pour l'obtenir, 

Que ne pourraient pas auprès de Dieu quelques milliers 
de cœurs ainsi disposés? La Pucelle disait que si elle 
venait à mourir avant que fút accompli ee pourquoi elle 
étail envoyée, elle nuirait plus à l'Anglais après sa mort, 
qu'elle n'avait fait durant sa vie. Toute proportion gar- 
dée, c'est ee que pourraient dire ceux qui comme la 
Pucelle, comme le comte de Chambord, iraient, sùU le 
faut, jusqu'à donner leur vie pour la royauté de Jésus- 
Christ! 

1. Ces pages s'hnprimaient, quand par la fondation de la Ligue 
catholique, M. 1e comte de Mun est venu répondre au vœu qu'elles 
formulent. — L'auteur n'a nullement l'honneur d'ètre connu du 


grand chrétien ; combien il serait heureux que ce livre pùl servir 
à la grande œuvre, qui renferme le salut de la France! 


PRENEZ L'ÉTENDARD DE PAR LE ROI DU CIEL. 371 


Nous laisserionsnous leurrer par l’épouvantail de 
quelqu'un de ces mots qui sont toute la force de la révo- 
tution? 

Aueun ne possède le secret de faire perdre tout sang- 
feoid, à l'égal de celui de théocratie. La seule ombre 
lointaine du système théocralique semble faire tomber 
les armes des mains de eertains chrétiens même mili- 
tants. Or, dira le lecteur, quelle est la conclusion de ce 
livre, sinon un système théocratique ? 

Encore faudrait-il s'expliquer et dire ce que l'on entend 
par théveratie. Étymologiquement, le mot signifie gou- 
vernement de Dieu. — Rien là qui puisse offenser ceux 
qui croient en Dieu, à plus forte raison des chrétiens. 
Essayons de dissiper, s'ilse peut, les malentendus. 


CHAPITRE V 
CEST DE LA THÉOCRATIE. 


Sommaire. — I. C'est la constitution de la vicille France. Dans quels 
sens tout chrétien doit admettre la théocratie. — I. Compter 
sur Dieu, ce n'estnullement se condamner à l'inaction. Coopéra- 
tion de l'homme. Des interventions providentielles, du miracle. 
— II. Combien il est satanique de vouloir établir un antago- 
nisme enire le ‘prêtre et le laïque. Combien le prètre est loin 
d'enlever au pouvoir politique et au monde laïque les domaines 
qui lenr sont réservés. Évèques ct prètres, ministres d'État et 
ambassadeurs. L'ordre ecclésiastique, premier ordre de l'État. 
Le clergé dans l'histoire de France. — IV. Thévucratie ou sata- 
pocratic. 


I 


Jésus-Christ roi! Cest en proclamant cette vérité que 
la Pucelle a ressuscité la France. Elle n'apportait pas 
une constitution nouvelle; elle ravivait l'ancienne, et lui 
imprimait Je sceau du mirarle. 

Ce n'est donc que ta parlie la plus essentielle de la 
vieille constitution francaise que nous proposons iri. 
La France lui a dû d’être la France. 

Notre siècle se vante d'être positif et de ven rapporter 
aux faits. En voilà un aussi vieux que notre histoire, el 
qui est notre histoire même. 

La France assise sur Jésus-Christ participe à la solidité 
du roc sur lequel elle est bâtie. En dehors de Jésus- 
Christ, c'est le sable mouvant, ou plutôt une mer agitée 
par toutes les tempêtes, 
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Quelle est la plus pénible des existences? Est-ce celle 
des gouvernants, est-ce celle des gouvernés? 

Les gouvernants ont pour perspective de voir des 
engins meurtriers éclater sous leurs sièges, où une révo- 
lution soudaine les bannir ignominieusement. 

Parmi ceux qui ont présidé aux destinées de la Franee 
depuis un siècle, un seul, Louis XVIIE, rappelé après plus 
de vingt ans l'exil, est mort dans son lit de roi. Tous les 
autres sur la terre étrangère, sûr Téchafaud, où frappés 
d'une balle meurtrière. Combien de fois n'a-ton pas 
attenté à leurs jours? 

Il n’en est pas un seul qui ait pu se vanter d'emporter 
les regrets de l'ensemble de la nation. Une partie notable 
du pays à vu dans leur chute une délivrance. Les servi- 
teurs ont pleuré un maître qui payait bien el largement; 
les sujets ont été en masse indifférents, quand ils n'étaient 
pas hostiles. 

Quelle perspective pour ceux qui ont le sentiment de ce 
que doit être un gouvernement! 

L'existence des gouvernés n'offre ni plus de sécurité, 
ni plus de dignité. Être livré au dedans el an dehors à 
toutes les expérimentations de Putopie et du rêve; ne 
supporter le gouvernement du jonr que par impuissance 
de le renverser, ou par crainte d’un pire; sentir à sa tête 
des hommes qu'on peut subir, mais auxquels on ne sau- 
rait donner ni estime, ni confiance; les entendre et les 
voir tous les jours vilipendés dans la presse ct dans la 
conversation; avoir tous les jours en perspective de voir 
le sol s’entr'ouvrir pour engloutir ce qui resle de ce qui 
fut une patrie ; ô France, France toujours aimée, c'est là 
ton histoire depuis un siècle. 

Tu es faite pour avoir d’autres destinées. 
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Après tant de tempêtes, rentre au port où tu trouvas 
jadis paix ct sécurité; écoute la voix du successeur de 
saint Anastase : Léon XIII, à l'aurore de son pontificat, 
te montrait ce port, et le montrait à toutes tes sœurs, 
complices de tes égarements: il te montrait l'Église, « 
qui est tout un avec Jésus-Christ 1. 

A Jésus-Christ vivant dans l'Église, les nations ont été 
promises eomme héritage. Les prophètes nous les ont 
représentées marchant à sa lumière, et les rois se colo- 
rant de ses splendeurs ?. 

La prière doit être l'interprète du cœur. Que nous est- 
il ordonné de demander, et par suite de souhaiter, sinon 
le règne de Dieu? C'est-à-dire que les lois qu'il nous a 
données par Jésus-Christ soient la règle des esprits, des 
rœurs, des pensées, des paroles et des actes des chefs 
d'empire et des sujets? 

Le chrétien cesse de l'être, s'il mel en délibération 
d'obéir aux hommes plutôt qu'à Dieu: s'il n'est disposé 
à fouler aux pieds toute ordonnance, tout édit contraire 
à la loi de Jésus-Christ, quelque soit le nom d'homme 
apposé au bas de l’ordre tyrannique. 

I ne Jui est pas permis de douter que la Providence 
ne s’étende d'une manière particulière aux nations el aux 
royaumes. 

Les sarcasmes de l'impiété n ‘ébranlent pas la vérité 
des oracles divins; ils ne font que leur imprimer le sceau 
de l'expérience. 

Les pages sacrées sont pleines de paroles telles que 


1. Populis ac principibus dird tempestate jactatis portum com- 
monstravimus quo se tutissimé reciperent. (Encyclique Quod Apos- 
tolici muneris.) 

2. Ambulabunt gentes in lumine iun, ete. 
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celles-ci: la domination est transférée d’une nation à 
l'autre à eause des iniquités qui Sy commettent 1; Dieu 
a desséché les racines des races superbes 2; Torsque les 
impies auront en mains la puissance, ce seront des jours 
de douleur pour les peuples3. 

N'est-il pas manifeste que la force n'est qu'un lien 
extérieur, aussi impuissant à faire un seul corps des 
divers membres d'un État, que le serait un récipient 
d'airdin à former une seule substance d'éléments eon- 
(raires Qu'il renfermerail? Des forcals renformés dans 
un mème bagne, des passagers contenus dans un seul et 
méme navire, ne forment pas pour cela une société, 

Lex gouvernements onl beau multiplier les argus; la 
puissance publique aura beau sévir: une foule de erimes 
éehapperont aux regards des agents des gouvernants; 
la puissance publique est impuissante à toul atteindre; 
plle suse, se lasse, se corrompt. 

I west qu'un seul lien des esprits, une seule puissance 
qui puisse toul voir, fout atteindre, qui porte le remède 
à la source du mal, au ewur : Dieu Notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Sous tous ces aspeels, il faut admettre ta Théocralir, 
sous peine de renoncer Le christianisme, el même de se 
meltre en révolle eontre Pévidence el le genre hu- 
main. 

Sorait-ce l'annulation de Paetivilté humaine? Certains 
hommes semblent le dire; el peut-être certains chrétiens 
sembleraieut-ils les y autoriser, en se désintéressan£t des 


1. Regnum transfertur de gente in gentem propler injustilias 
(Eccl., x, 8). 

2. Radices gentium superbornm areferit Deus (ih., v, 17). 

3. Ubi impii sumpserinl principatum, gemet populus (Prov. ,xxıx,2). 
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affaires humaines, au nom de la Providence qui y pour- 


voira. 
Il 


I est aussi contraire aux exemples de Jeanne qu'aux 
enseignements de la Foi, de rester dans l'inaction, sous 
prétexte que Dieu pourvoira. 

Nous avons rappelé que Gerson voyait dans la libéra- 
trice un signe d'en haut, en ee qu'elle ne négligrait pas 
les moyens humains, mais qu'elle appelait tous ceux qui 
ne voulaient pas d'une France anglaise, à concourir selon 
leurs moyens au but commun, Le proverbe : Aide-loë, 
Dieu Cuidera, lui était familier, et tout le monde connait 
sa belle parole: Les hommes d'armes balailleront, et 
Dieu donnera la victoire. 

Rien n'est plus chrétien. — Dieu ne nous donne pas 
des énergies pour que nous les annulions; nous avons 
ftrt mauvaise grâce à lui demander un bien, qu'il nous a 
wearde déjà en nous départant les forces, par lesquelles 
, tous pourrons partiellement nous le procurer. 

Ce qu'il veul, c'est que nous agissions sous sa dipen 
dnee, et que nous travaillons avee lui. De là, la belle 
pression de apôtre : nous sommes les aides de Dieu : 
Dei adjutores sumus 1; et eneore : Soyons les coopérateurs 
de la vérité : couperalores simus veritalis ?. 

Ne vovons-nons pas dans toule la nalure les forces 
supérieures agir sur les forces inférieures, sans les 
amuler, ni tes anéantir? L'homme agit-il dans le monde 
matériel autrement qu'en mellant en mouvement et en 


L Cor., ut, 9 
à, H, Jean, 8, 


318 JEANNE D'ARC SUR LES AUTELS. 


combinant les forces qui y sont en jeu? Agissons-nous 
sur nos semblables autrement qu'en les déterminant 
par la raison, la persuasion, la prière, l'intérêt, la mce- 
naee, à user de leurs forces selon la fin que nous nous 
proposons? 

Voudrait-on refuser à Dieu la faculté d'unir sa puis- 
sance à notre infirmité? Lui refuseraiton ce qu'il accorde 
aux êtres les plus inférieurs, la puissance de s'unir pour 
une action commune? 

Voudrait-on interdire à l'homme de lui demander ce 
qu'il demande à ses semblables, lumière, direction, éner- 
gie? Quelle inpiél ! 

Certes si le concours divin est nécessaire quelque part, 
c'est quand il s'agit de régler l'ordre des sociétés, S'il est 
quelque chose qui dépasse manifestement la puissance 
humaine, c'est de contenir dans de justes limites des 
millions de volontés libres, de garantir la sécurité du 
présent el de l'avenir! Comment compter les accidents 
imprévus qui peuvent déjouer tous les ealeuls humains? 
comment entrevoir les écueils contre lesquels peut venir 
se briser ce grand navire qui est un État, les tempôtes qui 
à tout inslant peuvent sortir d'un horizon en apparence 
fort calme? À eombien plus forte raison, quand il a subi 
les ouragans qui ont fondu sur la pauvre France, qu'il 
est si incertain de la roule à tenir? 

Dieu dirige les efforts des pilotes ct des passagers, 
quand c’est sous sa protection que se fait la navigation, 
el que l'on veut ètre ses coopéraleurs; il écarte de loin les 
diflicultés contre lesquelles tout irait se briser, ou il donne 
de les vaincre; il dirige les efforts de tous, et fait échouer 
les attaques des adversaires. 

Qui donc en lisant l’histoire n'a mille fois remarqué 
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que le sort des batailles, des révolutions, des empires, a 
été décidé par des circonstances indépendantes de la 
vulonté des hommes, et parfois insignifiantes en elles- 
mêmes? 

Dieu veut nous faire lire sa providence, et nous mon- 
trer comme elle se joue divinement dans le monde des 
esprits, comme dans celui des corps. 

C'est là l’ordre providentiel. Il n'exclut en rien la pro- 
vidence humaine, mais il exige que nous demandions à 
Dicu de seconder nos efforts, et que nous nous cfforcions 
d'être admis au nombre de ses coadjuteurs, 

Il n’annule pas les forces humaines — au moins le 
plus souvent — même dans le miracle proprement dit: 
et il fait à l'homme l'honneur de l'y employer, quoique 
son aclion ne soil pas en proportion avec lefet obtenu. 

Quand Notre Seigneur voulut nourrir cing mille 
hommes an désert, loin de dédaigner les cinq pains et les 
deux poissons des disciples, il se les fil apporter. Il aurait 
puaussi bien créer que multiplier. S'il avait créé, il aurait 
agi seul; en multipliant il faisait aux siens l'honneur 
l'étre ses coopéralteurs. 

Ï n'en fut pas autrement dans le miracle de la Pucelle. 
Ila donné à l'esprit, au cœur, et mème au corps de Fen- 
fant une puissance, des énergies qu'ils ne pouvaient pas 
naturellement avoir: il n'a en rien annulé celles de la 
nature. 

Les interventions providentielles ou même les miracles 
ne sont pas rares dans la vie des individus. Ils doivent ètre 
etils sont bien plus nombreux dans la vie des nations. 

Le miracle était fréquent dans l'histoire de l'ancien 
peuple; il n'était cependant pas le moyen habituel de 
gouvernement. 
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L'histoire de la Pucelle, ee que nous avons rappelé de 
nos origines, montrent si les interventions manifeste- 
ment providentielles et les miracles mèmes sont absents 
de notre histoire. 

Dieu serait-il absent de nos annales contemporaines? 


Et quaud par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 


Cex démentis toujours plus violents, plus honteux, plus 
ruineux, que se donne la sagesse humaine en s'isolant de 
l'action divine; n'est-ce pas le témoignage le plus con- 
vaincant rendu à la nécessité du concours divin? Ceux 
qui ont des yeux ne sentent jamais mieux ee qu'est le 
soleil, que durant la nuit, — Nous sommes politique- 
ment dans la nuit la plus sombre, la plus inextricable des 
impasses; nous avons politiquement tourné le dos au 
soleil; ee sont les ouvriers de Babel, qui non seulement 
ne entendent que pour creuser l'abime plus profond, 
mais se heurtent, s'entredéchirent quand il s'agit de 
bätiv. 

Nous avons voulu bâtir contre Dieu. 

Ge sont des miraeles de justice. Hs sont autant de mo- 
fs d'implorer des miracles de miséricorde, Nous devons 
demander au divin banni de vouloir reprendre au sein 
de la Franee la place qu'ils oceupa, du moins en prin- 
cipe, pendant treize siéeles. Tous ceux qui veulent le 
salut de fa France doivent travaifler à Ta lui rendre; mais 
il faut le eonjurer de bénir nos efforts: et, sil le faut, de 
nous revenir par un coup d'État. 

Le coup d'État, dans l'ordre divin, eest Je miraele. Le 
coup d'État est rare de sanalure; mais il peut parfois être 
le seul moyen de salut pour un peuple. 
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Ainsi en est-il du miracle proprement dit. Le solliciter, 
dans la mesure où il est nécessaire, en laissant à Dieu de 
opérer comme il Fentend, s'efforcer de le mériter, l'at- 
tendre, est parfaitement conforme à la raison el à la 
foi. 

N'est-ce pas le cas de l'heure présente ? 

La théocratie dans le sens que nous venons de l'expli- 
quer est le fond méme du Christianisme. Serait-clle la 
domination du prètre? 


HI 


De tous les souffles empestés que la révolution dé- 
chaine au milicu des peuples, aucun n'est mortel à l'é- 
gal de celui qui tend à établir l'antagonisme entre le 
laïque et le prètre. 

Rien n'est plus contre nature que d'élablir une opposi- 
tion entre le prètre et le simple chrétien. 

Non seulement le prètre, plus qu'aucune autre classe de 
citoyens, est au cœur de la naton par sa naissance el par 
l'histoire du passé; il est par son ministère l'homme du 
peuple. 

IH west pas prètre pour lui; il l'est pour ses frères; il 
et leur conseiller, leur ami désintéressé. 

Le prètre est pour faire arriver, à lous, les enseigne- 
ments de Jésus-Christ, et appliquer aux àmes les baumes 
de pacification confiés par Jésus-Christ et l'Église à son 
rôle età sa charité. 

I porte la lumière, il ne la fait pas; il distribue la dor- 
mine, proclame la loi, Doctrine, lois s'imposent égale- 
ment au prètre comme au simple fidèle, plus rigoureu- 
semeut qu'au simple fidèle. 
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Il n'est appelé à l'honneur de travailler au salut et à 
la sanctification de ses frères, qu'à la suite des engage- 
ments les plus formidables. fra-Lil disputer au laïque 
l'honneur des brillantes carrières”? 

En se condamnant à passer sur la lerre, saus laisser 
detrace de son passage, il éteint un des mobiles les plus 
puissants de l'ambition humaine. H interdit une foule 
de compétitions et laisse au séculier libre carrière. 

L'armée, la magistrature, la médecine, l'industrie, Ta 
finance, le négoce, loules ces professions lui sonl fermées, 
Que de laïques y arrivent au premier rang, qui se seraient 
laissé devancer, s'ils avaient eu pour concurrents plu- 
sieurs de leurs condiseiples, aujourd'hui prètres. 

Le prètre se réserve-t-il le domaine de Ta politique ? Qui 
donc présenta le pouvoircivilsous un aspeelausst auguste 
que le fit Jeanne d'Are? Elle salue dans Charles VIT le 
futur lieutenant du Christ : eris locum tenens regis rælorum. 

L'assurance qu'elle donne à linfortuné prince des des- 
seins du Ciel à son égard rappelle les promesses que Jé- 
sus-Christ lit à sainl Pierre lorsqu'il Jui annonca qu'il 
en ferait le fondement de son Église. — « Je te dis que tu 
es Pierre, et sur cette pierre je bâlirai mon Église, » di- 
sait le Sauveur à Simon fils de Jean. Son envoyée disait 
au roi de Bourges : « Je Le dis de la part de messire que 
tu es vrai héritier de France, ct fils du roi. » — Le Sau- 
veur ajoutait : « Les portes de l'enfer ne prévaudront 
point eontre elle, » cest-èalire : les puissances ennemies 
S'acharneront vainement contre elle. La Pueelle fait une 
promesse analogue quand elle dit: « Messire w’envoie 
pour Le conduire à Reims pour que tu y recoives la cou- 
ronne el lon sacre, si lu veux!. » 


1, Proc., t HI, p. 103. 
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Quand le pouvoir politique reçut-il plus belle consé- 
eration ? Le prètre intervient dans Le monde laïque pour 
imprimer un caractère divin au front de ceux qui y sont 
légitimement à leur place. A divers titres, il sacre, au 
nom de celui qu'il représente, toutes les conditions, tous 
ls élats, qui ne sont pas essentiellement ignobles. Il 
sacre le roi; il sacre aussi le pauvre, le faible, l'artisan, 
l'époux ct l'épouse, le père ct l'enfant, le serviteur ct le 
maitre: car il les plonge tous dans le sang rédempteur, 
et montre dans chacun d'eux un des divers aspects de 
Fomme-Dicu. 

Dira-t-on que notre histoire nous présente souvent des 
prétres, des évêques revètus des fonctions de premiers 
ministres, chargés de négociations importantes, à la tète 
d'ambassades fameuses? 

C'est vrai; mais ce n'élait pas l’Église qui les poussait 
à ces hauteurs séculières; le pouvoir civil les y appelait 
de son propre mouvement ; l'Église les prétait, et parfois 
non sans regret, puisqu'elle devait relâcher de ses lois. 

Faut-il blâmer le pouvoir civil? Est-ce que Le pouvoir 

révolutionnaire aurait beaucoup de ministres, de diplo- 
| mates, à mettre à côté des Suger, des d'Amboise, des 
. Duperron, des d'Ossat, des Richelieu, des Mazarin, des 
Fleury ? 

Les traités signés par des prètres s'appellent traités de 
Vervins, des Pyrénées, d'Aix-a-Chapelle, En est-il bean- 
eup de plus glorieux pour la France? 

Les traitós qui enlèvent à la France ses colonies ou 
ses provinees, tels que eeux de Paris en 1763, de Franc- 
fart en 1871, sont signés par des laïques. H y avait une 
signature de prètre, même d'évèque, au bas du traité de 
Vienne. C'est un des faits les plus Lerrifiants de notre 
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histoire, puisque cet évêque s'appelle Talleyrand-Pe 
rigord. 

La synagogue donna trenle deniers à Judasdxea- 
riole et Je poussa du pied. La révolution a des porte- 
feuilles de ministre, de grandes ambassades, de grandes 
décoralions, des statues, pour la tribu des Judas-Isra- 
violes, pour Keariote-Tallevrand, eariote-Fouehé, Is- 
rariote-Daunou, Eseariote-Grégoire, [seariote-Lakanal. 
Elle ades balles assassines pour tes Boisgelin, tes Affer, 
les Olivain, les Planehat, tes Captier. Rien ne montre 
mieux jusqu'à quel degré elle est satanique. 

Mais aux états généraux, quand la France apparaissait 
groupée autour de son roi, le clergé avail le premier pas? 
Cela doit être, comme le soleil est dans le système pla- 
nótaire Le premier des corps eélestes, Cest dans Fordre 
ceclésastique qu'est déposée la lumière que te fil de 
Dieu a apportée au monde. 

La lumière, loin d'empécher le mouvement et Far- 
tion, est la condition de towe aelivité ordonnée el f- 
conde. Le elergé projetait dans la politique la lumière 
qu'il projette dans la famille, en sanetifiant les alliances 
qui la constituent, en lracant aux divers membres qui 
la eéomposent leurs devoirs réciproques; Ja Inmière 
qu'il projette dans la société eivile, en ordonnant aux 
eiloyens de respecter la vie, fa réputation, la propriété 
tes uns des aulres; en leur fournissant les motifs les plus 
puissants d'être fidèles aux eommandements qu'il pro- 
mulgue au nom de Dieu. 

Loin d'enlever au pére Le seeptre, à dla imere sa di- 
wnilé, au propriétaire son droil, Le prètre en est te plus 
ferme soutien. I n'en est pas autrement du monde 
politique. 


THÉOCRATIE OU SATANOCRATIE. 385 


Ce n’est pas en vain que le sacrement qui fait le sa- 
cerdoce chrétien s'appelle le sacrement de l'Ordre. 1 
n’y a d'ordre possible dans le monde que par le sacer- 
doce. Le mépris du prêtre, c'est le mépris de l'ordre: la 
perversion du prêtre, la perversion de l'ordre. 

Cest vrai de tout pays; c'est vrai surtout de la 
France. De Maistee a écrit de la monarchie française : 
« Un caractère particulier de cette monarchie, cest 
qu'elle possède un certain élément fhéocratique, qui lui 
est particulier, ct qui lui a donné quatorze cents ans de 
durée : IL N'YA RIEN DE SI NATIONAL QUE CET ÉLÉMENT. Les 
évêques succeskours des Druides sous ce rapport n'ont 
fait que le perfectionner... 

« Je remonte parla pensée depuis Le pacifique Fleury 
jusqu'à ces saint Ouen, ces saint Léger, et tant d’autres 
si distingués sous le rapport politique dans la nuit de 
leur siècle, véritables Orphées de Ta Franee, qui appri- 
voisérent les tigres, et se firent suivre par les chênes : 
je doute qu'on puisse montrer ailleurs une série pa- 
reille. 

« Mais tandis que le sacerdoee jouait en France un 
ròle si important, on n'apercevait pas, ou Pon aperer- 
vait peu son influenee dans Fadministration civile; et 
lors même qu'un prêtre était premier ministre, on 
n'avail point en France un gourernement de prèlres. 

« Toutes les inflnenees élaient fort bien balances, et 
tont le monde était à sa place 1. » 

La bouche scélérate qui a prononcé Ía parole: «le elé- 
réalisme, voilà Pennemi, » avait raison. Rien n'est en- 
nemi des ennemis de Ja France à l'intérieur et à l'exté- 


1. Considér. sur la France, ch. vu. 
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rieur à l'égal du sacerdoce catholique. Le sacerdoce 
catholique aime la France comme sa plus belle œuvre, 
etun inslinel divin L'avertit des périls d'un pays dont il 
esi l'élément le plus national. 

Détruire la Franee est le but de la maconncrie et de 
la race d'Arouel. Par son organe ot son chef, la macon- 
nerie, la race Aronet, en disant : « le cléricalisme, 
voilà l'ennemi, » signalait l'ennemi principalque devait 
rencontrer sa rage parricide. 

La France périra, ou elle admettra fa théocratie dans 
le sensqui vient d'être exposé. Dans tous les cas, qu'elle 
nentende pas se soustraire à la biérarchie divine ou 
satanique. Cest entre les deux qu'il fuut opter. 


IV 


Ou la théocratie, dans les lignes qui viennent d'être 
esquissées, ou Ja satanorralie. 

Satan rôgae, quand on sent partout les souffles de 
l'envie et de la haine; lorsque limposture peut impuné- 
ment éteindre les lambeaux et condenser les ténébres; 
lorsque le lien social n'est plus qu'une force extérieure 
et brutale : que les êtres humains juxtaposés ne savent 
que se leurrer, se maudire, se corrompre et se meurtrir: 
qu'on ne reconnait d'autre bien que la frénésie des ap- 
pétitss qu'il nv a ni d'autres désire, ni d'autres espé- 
rances; que Jes ruines s'accumulent, et que la destruc- 
tion opérée ne fait que montrer une nouvelle destruc- 
tion à entreprendre; que le vie n'est qu'une impasse 
sans jour, où l'on s'ennuie, quand on n'a pas la fièvre, 

Grovants, regardez, entendez, jugez. IE n'est pas né- 
cessaire d'avoir vu Satan tròner dans les arrière-loges 


THÉOCRATIE OU SATANOCRATIF. 387 


de la maconneric, donner le mot d'ordre répété par la 
presse qu'il inspire, et changé en prélendnes lois par 
les adeptes. A l’état d’un pays, on reconnait le souve- 
rain. 

La hiérarchie existe en enfer. La hiérarchie infer- 
nale est passée sur la terre; elle s'est inçarnée dans es 
grades maçonniques pour savamment enténébrer, dé- 
truive et sataniser l'espèce humaine. 

La hiérarchie de la lumière publie sur Jes toits, et la 
fin qu'elle poursuit, et les moyens dont elle use. La hić- 
rarehie des ténèbres ferme les lèvres de ses adeptes par 
d'affreux serments et d'effroyables menaces. 

Répandre le bien comme Pastre la lumière est la loi 
que la hiérarchie de la lumière impose à tous eeux qui 
remplissent ses rangs dans l'ordre religieux, civil, poli- 
tique et social. Distiller, verser la défiance, l'envie el la 
division est la loi de la hiérarchie satanique. 

Se dévouer jusqu'au total oubli de soi, c'est l'esprit 
de la théocratie ; mépriser et fouler aux pieds le genre 
humain, l'esprit de la salanocralie. 

Fondre le genre humain dans l'unité du Christ, le 
plonger dans l'océan de la charité de son cœur, c’est le 
terme final poursuivi par la théoeratie. 

« Le genre humain ne vit que pour quelques hommes», 
a dit le premier des Césars païens. « On ne saurait 
souffrir J'absurde insolence de cenx qui veulent que 
vous pensiez comme votre cordonnier el votre les- 
siveuse ; te plus grand service qu'on puisse rendre au 
genre humain, c'est de séparer le peuple sot et barbare 
des honnètes gens », avons-nous ouï dire an restaura- 
teur de la salanocralie. 

Prendre Fespèce humaine dans des filets, comme l'oi- 
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seleur prend une couvée; pouvoir le serrer et l'élouffer 
à volonté; en faire un piédestal au-dessus duquel Le fils 
ainé de Satan lèvera sa lêle couronnée: ne laisser un 
genre humain de force que pour se prosterner el ado- 
rer Je grand homicide ; nous savons par les saints livres, 
que l'humanité verra ees jours de désolation sans pa- 
reille. 

N'y marehonsmous pasà grands pas? N'est-ce pas le 
qernier mot da progrès moderne ? La Franee livrée sans 
défense à quelqnes individualités, à un aventurier de 
fortune, au fils d'une épicière, west-ee pas l'essai de ce 
qui est réservé au monde, quand Ja dernière frontière 
aura disparu, et que de sa capitale, du fond de son pa- 
lais, le polental pourra voir, entendre tout ee qui se 
dira et se fera dans les deux hémisphères, et peser sóu- 
dainement de tout te poids de ses armées sur le ewur 
qui voudra rester libre? 

Ne nous précipiton<s-nous pas vers ce dénouement 
avee une rapidité verligineuse ? 

Qui done arrètera ee fatal mouvement? celui-là seul 
qui arrète les mouvements de FOcéan, el suspendra un 
jour Le cours des sphères célestes, 

Ou la théocratie, Jésus-Christ roi, donnant la loi au 
monde par son vicaire; ou la safanocralie, est-à-dire 
Le fort avant repris sa proie, et dla piétinant, la dévorant, 
parann seul homme, dans lequetil sera comme incarné. 

Quand la Pacelle parut, le monstre élail renfermé 
dans les fanes du naturalisme, contre lequel Penfant 
fut suscitée. 

Le quinzième siècle comprit peu, les siècles suivants 
moins encore; et malgré quelques points d'arrêt, le na- 
luralisme à poursuivi sa marche, 
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Le naturalisme est aujourd’hui colosse, et se montre 
dans toute sa difformité. Ce que la fiancée du Christ-roi 
ne fit pas dans sa vie mortelle, Jésus-Christ le réserve 
peut-être à l'héroïque épouse glorifiée et apparaissant 
radieuse sur nos autels. En la mettant dans le plein 
jour de sa vie céleste, en la faisant apparaitre dans lam- 
plitude qu'elle occupe dans le plan divin, Jésus-Christ 
peut-être veut encore vaincre et triompher par Thumble 
Pucelle. 

La vierge de Nazareth, qui a écrasé la tête du serpent, 
veul peut-être associer la vierge de Domremy au nou- 
vean triomphe, qu'elle seule peut remporter sur Pen- 
nemi le plus formidable, qui ait traversé le règne de son 
fils, roi des nations. 

Grand serait l'appui surnaturel que nous prêterail la 
libératriee, enfin dignement glorifiée; mais elle ne vien- 
drail pas seule à notre secours, Foute l'Église victorieuse 
de là-haut viendrait encore une fois avec elle. 

Le culle de Jeanne d'Arc est destiné à ranimer le culte 
de l'Église triomphante tont entière. 

I faut montrer cet aspect pour comprendre les op- 
portunités merveilleuses de sa eanonisation, et faire 
voir les éléments de régénération qu'elle renferme. 


LIVRE V 


LE SECOURS DE LA PUCELLE ET DE L'ÉGLISE VICTORIEUSE 
DE LA-HAUT. 


Plus on étudie le chef-d'œuvre divin, et plus l’on est 
frappé de l'étendue et de la profondeur de ses harmo- 
nies. Coup de foudre sur les erreurs naturalistes des 
ring derniers siècles, réforme sociale, morale ct poli- 
tique, le culte de la Pucelle nous soulève encore vers 
l'Eglise victorieuse de là-haut, pur le commandement de 
laquelle Jeanne est venue au secours de la France. 

Rien n'est plus nécessaire. Tous les appuis humains 
font défaut à ceux qui voudraient remettre la France 
dans la voie de ses destinées très chrétiennes. Raison 
plus urgente de rechercher les secours surnaturels. 
Nous les obtiendrons, si nous savons les implorer et les 
mériter. 

La foi des aïeux fonda sur cux la stabilité de la pa- 
trie. Notre élat présent nous défend de la traiter de 
vaine crédulité. 

Le culte et le crédit des saints, de l’Archange saint 
Michel, de Notre-Dame, furent un des grands éléments 
de la vie nationale. Elle s'éteint à mesure qu'elle 
s'éloigne des sources qui la formèrent. 

Personne ne s'y abreuva plus largement que la libéra- 
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trice. Nous avons montrée se mouvant, n’agissant que 
sous l'impulsion des anges ef des saints. 

La eanonisation donnerail une sainte autorité à ses 
paroles et à ses exemples. H serait impossible de l'ho- 
norer, sans honorer en mème lemps eenx par lesquels 
elle se disail suscilée et conduite, 

De à une renaissance d'hommages trop interrompus 
envers les célestes protecteurs, chers à l'héroïne et chers 
à la vieille France, 

De là anssi une assistance proportionnée, et de la part 
de Ta nouvelle sainte, ef de la part de toute TEglise vie- 
lurieuse de là-haut. 

On peut tont en espérer, La puissance de pareils auxi- 
liaires ne Saaiblit pas; leur bonté ne se lasse pas, 

fs n'atteudent que notre bon vouloir effectif pour re- 
nouveler avec nous Palliance séculaire dont les anci- 
tres se trouvérent si bien. 


CHAPITRE I 
LE SECOURS DE LA PUCELLE ET DES SAINTS. 


SommaIRe. — 1]. D'après Baronius le culte des saints est la mesure 
des prospérités de la France. Amour de la vieille France pour 
les Saints. L'assertion de Baronius fondée sur la raison, la foi 
et les faits. — IT. Urgence de réparer les outrages et les oublis 
dont la Pucelle a été l'objet, Quelles bénédictions il est permis 
d'attendre de sa canonisation. — IH. La canonisation dela Pucelle 
accélérerait la restauration du culte des Saints. Combien nos 
saints nationaux sont oubliés! L'impiété substitue le culte du 
génie au culte de la sainteté. Impiété et abjectionu du culte des 
génies de la révolution. 


Traiter Baronius d'esprit simple et étroit, ce serait 
donner la mesure du sien. Le grand annaliste de l'Église 
ne se lasse pas de répéter des assertions telles que 
celles-ci : « La Franee a pour fondement l'honneur 
rendu aux Saints; elle subsistera, tant qu'elle honorcra 
les Saints; elle périra lorsque l'inpiélé aura renversé ce 
fondement $. » 

Et encore: « Le fondement de la nationalité française, 


c'est l'honneur rendu aux Saints, et aux licux saints. 


1. Francorum regnum permansurum landiù quoadusque ejus- 
modi in cullu sanctorum piè jacta fundamenta permanserint, pe- 
riturum verò cum eadem ipsa impie fuerint hæreticå pravitate 
revulsa. (Ann. eccl., an. 456, VIL) 
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L'édifice sera ébranlé si le fondement est ébranlé; il 
eroulera totalement si le fondement est arraché; il sera 
stable et ferme, tant que le fondementsecra respecté t» 

Ces réflexions que le savant historien laisse tomber à 
satiété de sa plume, en déroulant le récit de nos origines, 
recoivent une nouvelle confirmation de Fhistoire de la 
libératrice «venue de par tous les benoitssaintselsaintes 
de Paradis », el dont la vie se rattache si intimement 
aux lieux pleins du souvenir de nos saints nationaux. 

Les grands foyers de la palrie sont les sanctuaires 
aimés de nos pères. MH y en avail de fréquentés par la 
Chrétienté entière : Saint-Martin de Tours, Saint-Denis, 
Saint-Romy, Saint-Gilles, Saint-Julien; d'autres plus 
locaux. Chaque provinee, éhagne diocèse avail les siens, 

Quel ne fut pas l'amour de la vieille France pour les 
Saints! quel soin d'honorer, de préserver leurs reliques! 
quel amour de leurs noms, et de lenrs fétexst 

Les jours de leurs solennités désignaient les saisons 
et les mois de l'année: usage si enraciné qu'il survit 
encore au milieu du peuple, qui ne fète plns Ja solennité, 
el ignore ce que fut le héros. 

Leurs noms sont eneore ceux d'une foule de honrgades 
el de villes Hs furent et sont, partiellement du moins, 
ceux des rues et des places publiques. 

La raison, la Foi, l'expérience confirment l'assertion 
de Baronius. 

La France a été fondée par les saints, a vécu mora- 
sement par les saints el de l'amour des saints L'arbre doit 
périr quand il est séparé des racines dont il est sorti. 

La France est par vocation « le saint royaume n; 


` 


1. Ann. reelés., an. 484, C. XXXI. 
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l'Homme-Dieu estplus spécialement son roi; il l'a choisie, 
nous ont dit les papes, pour être l’exécutrice de ses vo- 
lontés. Les volontés de l’'Homme-Dicu sont de faire des 
saints; Pamour des saints doit être un des caractères 
de la nation, que Grégoire IX nous a représentée comme 
un carquois, suspendu aux flanes du roi de tous les 
saints. 

Lorsque Clovis allait fonder la France, en broyant 
l'arianisme à Vouglé, il avait ordonné de respecter les 
propriétés de saint Martin ; il punissait exemplairement 
toute infraction à cet ordre, ct s'écriait : « Comment 
pourrions-nousvainere, si nous ofensons le Bienheureux 
Martin? »— Il multiplia à la Basilique de Tours les dons 
de sa munificence et de sa reconnaissance. 

L'impiété raille Clovis et ses dons. Clovis a fondé la 
France; et la France s'effondre entre les mains de lim- 
piété. 

L'impiété rit de la crédulité de nos pères, qui, au 
eizième siècle, virent dans le désastre de Pavie la 
punition du vol sacrilège par lequel Francois I® avait 
converti en monnaie la balustrade d'argent, placée 
aulour du tombeau du grand patron de la France. 

L'histoire de l'impiété rend témoignage à la foi de nos 
anrètres du seizième siècle. 

Le seizième siècle, cest la renaissance at le calvinisme. 
La renaissance affuble les saints de Fattirail de l'Olympe 
païen ; substitue à l'amour de leurs actes l'amonr effréné 
des produetions de Part païen. Le calvinisme poursuit 
les restes des saints avee la fureur que les patens avaient 
déployée dans lex prétoires el les amphithéàtres contre 
les corps vivants des martyrs. 

La France sembla devoir succomber au milieu des 
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guorres civiles aflnmées dans son sein. Les plus sages 
redoutèrent un moment son anéantissement. 

La Ligue démentit ces sinistres pressentiments, Depuis 
la éonversion d'Henri IY jusqu'à la mort de saint Vincent 
de Paul, la France honore les saints et en produit. 
Rarement elle a vu plus beau mouvement de restaura- 
tion et d'unification à l'intérieur, de gloire à Fextérieur. 

Le Gallicanisme el le Jan<énisme amincissent Je eulte 
des saints, les ehassent de fa liturgie, où leur font une 
part mesquine; ils déforent leurs actes, bouleversent 
les traditions, Cest le dix-huitiéme sièele. lincubation 
de la révolution. 

L'impiété révolutionnaire sest ruée sur le enlte des 
saints, avee toute la haine que portait à Ja vraie France 
eclui qui disait: «Je ne suis pas Français, je suis Suisse ; » 
avec la rage qu'il portait à la libératrice venue de « par 
l'Église vielorieuse de fa-haut ». 

L'impiété révolutionnaire poursuit son œuvre: enlève 
aux rues les noms des Saints; eft essaie de bafouer les 
Saints. 

Sa rage est un hommage à la piété des afeux. Héri- 
lière eonseciente ou inconsciente des fureurs d'Arourt 
son père, elle déteste et veut anéantir la France; elle 
wen prend aux fondements. 

Elle Iui rend hommage encore d'une autre manière, 
Aux noms drs'rues el des places, dépossédées des noms 
de saints, elle donne les noms des premiers nés de 
Satan. 

Elle coule en bronze Vefligie des grands seélérats 
hardis eontre Dien, C'est le blasphème figé: Satan honoré 
dans la personne de ceux qiil a remplis de son souffle, 

Les événements aussi répondent. Lorsque Fon ouvre 
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des souscriptions pour ériger des statues à Arouet, le 
Prussion grandit: quand on les érige, il ampute la 
France, et pénètre jusqu'au cœur. 

Le dix-neuvième sièele est le siècle de l'oubli du culte 
des saints, de leurs sanetuaires ruinés et non relevés. 
Cest le sièele des trois invasions, des hontes dont on a 
vu le tableau, des jours où l'étranger se dit : N'est-ce pas 
la fin de la France? 

Aux catholiques de ta faire durer, et de la remettre 
sur ses fondements, de réparer un oubliou des outrages 
séeulaires par des hommages qui rivalisent avec les 
hommages des meilleurs jours du passé. 


il 


Jeanne demande denous une réparation plus éclatante, 

Qu'a fait la France en faveur de la libératrice depuis 
bientôt (rois siècles que Pasquier éerivait : Jamais méi- 
moire de femme ne fut plus déchirée, — Si la première 
partie du dix-septième sièele Fa honorée dans ses écrits, 
la seconde partie Fa passée sous silence, 

Le dix-huitième sièele a poussé ses outrages au delà 
des mites imaginables, puisqu'il sest trouvé des presses 
françaises pour imprimer l'ignominie qui a nom la 
Pucelle et une génération pour s'en repaitre. 

La révolution renouvelant fes attentats des Huguenots 
a brûlé ses statues. Les hommages de l'école rationa- 
liste, qui la défigure pour la rabaisser jusqu’à elle, sont 
faux, grimacants, contradictoires 

Orléans seul est demeuré inébrantablement fidèle ai 
eulte de la libératrice. La patriotique cité n'a jamais 
cessé de célébrer sa fête du 8 mai; ses évêques appellent 
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les voix les plus éloquentes de la chaire chrétienne à 
célébrer ta miraculeuse levée du siège; de fait, c'est lo 
panégvrique de fa Pueelle, 

Cet hommage focal est-il suflisant pour acquitter la 
reronnaissanee de Ja France? Comment expliquer que 
la Franee ail laissé passer plus de quatre siècles sans 
solliciter fa canonisation de eelle donl le Saint-Siège a 
déjà déclaré les actes dignes l'admiration? 

Le Saint-Sjôége, dit-on, aurait craint de provoquer lex 
suseeplibiilés de PAnglelerre protestante. — Celle eon- 
sidéralion ne Parréla pas au proes de réhabilitation. 
L'Angleterre élail alors eafholique. I est peu séant de 
supposer que le saint-siège aurait en plus d'égards pour 
la fille révoltée que pour ta tHe obéissante, H faut, ce 
nous semble, chercher d'autres raisons, el oser les dire 
quand même elles ne seraient pas à nolre honneur. 

Le supplice de la Pucelle est lopprobre de luniver- 
sité gallicane de Paris. La céfébre corporation, tant 
qu'elle a existé, à exercé une immense influence sur le 
clergé de France. Jeanne condammait trop d'idées reçues 
en France, pour que lon demandât pour elfe les hon- 
peurs des autels. 

On à été ingral pour n'avoir pas à abjurec ces erreurs, 
pour ne pas les voir flétries par Ja nouvelle sainte. 
Rome n'a pas été mise en demeure de se prononcer. 

Les catholiques de nos jours commencent la repara- 
fion, et Orléans est toujours à Ja tète du mouvement. 
La ville de saint Menan couronne ainsi dignement Hes 
hommages de <a gratitude. 

Nous dirons bientôt comment Ja Franre enlière doit 
s'associer à Orléans, Ge sera dejà une première répara- 
tion. 
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Si la décision dernière est ce que la souhaite tout 
cœur frangais, s'il nous est donné d'honorer sur les 
autels celle qui est la plus belle personnification de la 
France, il n'est pas téméraire de penser que ce sera un 
des plus heureux événements du siècle. 

D'immenses faveurs, d'immenses grâces, y seront, ce 
semble, attachées, Honorer Jeanne d'Are, ee sera ho- 
norer les prédileelions de Jésus-Christ envers notre 
pays; ce sera mériter au plus haut degré que la nou- 
velle sainte déploie en notre faveur tout le crédit dont 
elle jouit auprés de Dieu. 

Jamais cœur waima plus la France, Elle ne vit jamais 
couler le sang francais sans que les cheveux ne se 
soient dressés sur sa tèle. La gloire ne fait que perfre- 
ionaer un amour qui sallumait au cœur de Jésus, 
quelle savait être plus particulièrement le roi de 
France. 

Elle priera avee plus d'instances pour la génération 
qui aura réparé l'oubli ou l'ingratitude des générations 
précédentes, et lui aura rendu les seuls honneurs dignes 
de sa mission surnaturelle. 

L'ordre de la divine justice ne pourra plus opposer à 
ses supplications qu'on la méconnait, qu'on la défigure, 
el qu'en la méconnaissant, on méconnait, on défigure lo 
divin fiancé qui agissait en elle, et Les prédilections de 
son amour envers nolre pays. 

Jeanne était suscitée contre le naturalisme, spéciale- 
ment dans Pordre politique. H est aujourd'hui an faite 
hi triomphe. Elle le réfute par son histoire, elle nous 
appuiera de son erédit pour l'expulser de la France, 
qu'il metl si près de son entière ruine. 

Que de victimes de l'enfer il fait tous les jours parmi 
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nous! Jeanne pleurait sur les Anglais, morts dans le 
combat sans pouvoir se confesser. Elle ressent plus de 
pitié eneore pour les àmes de ses frères, elle qui sur la 
terre avait appris de Farchange des saintes milices la 


pitié envers le sainl royaume. 


jL 


Jeanne nons dirait d'associer à son culle Lous les be- 
noils saints el saintes de Paradis par le commandement 
desquels elle est venue à notre seeours, Elle aceélére- 
rait ainsi un mouvement faible eneore, mais pourtant 
sensible. qui porte les catholiques de France à repren- 
dre en Fhonneur des saints la pratique des anciens 
âges. 

Le retour à la Hlurgie romaine nous a rendu leurs 
noms plus familiers ee west plus au see Godeseurd 
que l'on va demander le réeil de leurs vies, 

Le eulte de saint Joseph a grandi comme de tui- 
méme parmi nous, e& pris fa meryeilleuse extension 
qui donne au grand patriarche un rang sià part dans 
la confiance des fidèles, 

Toutes les béalifiecations, toutes fes eanonisations par- 
tieuliċres, qu'elles regardent des saints d'origine fran- 
caise, où étrangère, ont alliré les peuples dans les 
églises qui les célébraient. 

Léon NI semble prendre à ewur de signaler aux 
peuples les grands saints nationaux. N'est-ce pas la 
pensée qui se détache des honneurs particuliers décer- 
nés à l'apôtre des Anglo-Saxons, aux deux apôtres des 
Slaves, aux deux saints Gyrilles de l'Orient ? 

Jeanne dre inviterait Ja France à entrer dans ee 
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mouvement, elle qui voyait saint Charlemagne el saint 
Louis intercédant pour la France auprès du trône de 
Dieu. 

En suivant l'héroïne sur les théâtres des divers faits 
qui composent sa vie, nous pous trouvons sur les lieux 
qui rappellent les saints spécialement chers à la vieille 
France. 

Combien ils sont encore oubliés! Les fidèles ignorent 
le nom de saint Remy. Frodoard nous à dit que saint 
Remy eonslitnait les rois de France. Ceux de l'ère révo- 
lutionnaire n'ont pas plus songé que les peuples à solli- 
citer son appui. L'instabhilité de leurs trònes nest pas 
faite pour démentir l'assertion du chroniqueur; ni Télat 
de la France, pour faire rougir les siècles si dévols au 
père de la nation très chrétienne, 

Le peuple ne eonnail pas plus saint Denis. On pour- 
rait désirer que ceux qui en ont la mission sollicitent Télé- 
valion de sa fète, et même le titre de docteur pour celui 
qui fut Le fondateur de la scolastique, et dont les œuvre 
déclarées entièrement célestes par Le bréviaire ont ins- 
piré les plus belles pages de saint Thomas. 

Quest devenue la dévotion à saint Martin autrefois 
si populaire? elle ne se réveille que bien péniblement, 
Les chefs des armées ne vont plus suspendre le drapeau 
national au tombeau de saint Martin et de saint Denis. 

C'est depuis lors que la plupart des nations de l'Eu- 
rope de suspendent comme trophée dans leurs capi- 
tales. 

Hnva pas de erime de lèse-natim plus grand que 
celui qui s'acharne contre sainte Geneviève, et après 
avoir brûlé son corps, lui enlève Le temple sanctilié par 
la dévolion des sièrles. 
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L'Anglais brûlant la Pucelle était moins anti-françuix. 
lH avait Fexense des pertes que Jui avait fait essuyer Ja 
vierge guerrière, 

Lesévénements ne font pas trouver Baronins menteur. 
La France chaneelle en proportion des coups portés au 
culte des Saints. 

La Pucelle sur tes autels nous dirait d'arrêter la ruine 
totale en nous tournant vers nos saints nationaux, et 
en marchant avec elle et avec eux contre les ennemis 
de leur culte. 

Les ennemis du culte de nos saints veulent de plus 
en plus nous imposer Te eulte de ceux qu'ils proclament 
grands hommes. 

lls font profession d'adorer le génie, sans s'arrêter à 
Pasage qu'il fait de ses dons, Le principe est toul à fait 
digne du suprème inspiratenr de la révolntion. 

La conséquence immédiate, Cestqwil faut dresser des 
aulelsà Satan Satans'appelle encore te Lonineur, Lucifer. 

Parmi les eréatures de Dieu, aucune ne posséda à plus 
haut degré les dons du génie, De là procède la grandeur 
de son crime el horreur qu'il inspire, ILa perverti de 
plus hautes muniticences. 

Emplover dans des vnes bassement égoisles ee qui a 
été donné pour l'utilité d'un plus grand nombre; faire 
resplendir plus de rayons pour faire monter des bas 
fonds de notre nature des fumées plus épaisses; brûler, 
desséeher, caleiner Les àmes, les corps et tes cours, 
quand on devrail répandre plus de bienfaisante hu- 
mière : c'est tout forfait. Cest le forfait du génie re- 
tourné contre la fin pour laquelle il fat donné. 

Les pires seélérals sont les seélérals de génie, Ms 


sont les pires malfaiteurs des peuples, 
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Honte aux multitudes quiles honorent, Elles arrivent 
à ce degré de stupidité d'honorer les tyrans qui les 
broient, les fléaux qni les déciment, et avee eux Veter- 
nel homicide qui anime l'idole et se joue sinistrement 
des adorateurs. 

Le Maitre à dit que Cétait là un des ehâtiments des 
nations. « Leurs chefs, dit-il, tes trailent en esclaves, et 
sont appelés bienfaiteurs. Qu'il n'en soit pas ainsi parmi 
VOUS. » 

Ce n’est pas une médiocre jouissance au chrétien 
d'être préservé de tant de bassesse. 

En est-il de pareille à eelle de ces Francais qui élèvent 
des slalues à eelui qui a dit des Francais qu'ils étaient... 
les e.ccréments du genre humain; à celle de la ville qui 
roule dans le bronze et place sur ses plares publiques, 
la figure de Thomme qui a dit que les quatre cin- 
quièmes de ses habitants se composaient de CANAILLE, 
ayant soi-disant une dme. 

Se figure-t-on un peuple donnant à ses rues el à ses 
places publiques Le nom de ceux qui Font pillé, mé- 
prisé, bafouc? 

Peut-il mieux accepter la dégradation, et ratifier les 
injures et les insultes dont il a été gratifié? 

Le elan de la libre pensée donne aux croyants ces 
gpeetaeles par l'apothéose de ses gredins. 

Combien le eulte des saints doit en ètre plus cher au 
ewur catholique! SH inspire Ja pitié pour tant d'abjec- 
tions, il fait remonter vers Je génie malfaisant et le 
geedin honoré, des mépris vengeurs et de saines eo- 
lères; il fait que nous n'avons de véritable admiration 
que pour Ja verin. 

L'Église honore, admire la vertu, Ini décerne des 
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honnenrs divins, partout où Dieu la Jui montre. 

Elle Phonore alliée avee le génie dans un saint Gré- 
goire Je Grand, un saint Thomas d'Aquin, un Charle- 
magne; elle lhonore fui donnant de verser dans une 
vaste sphère ses bienfaisantes iHuminations; elle Tho- 
nore transformant les conditions les plus humbles dans 
une Blandine, une Germaine Cousin, un Benoit Labre, 
mettant parfois Ies instruments les plas faibles à la 
hauteur des plus hautes missions, comme dans une 
Jeanne la Pueclle, 

Rien west plus vivifiant. 

La vieille Franee, en fait d'histoire, connaissait sur- 
tout l'histoire des saints, C'est la seule qui soil eonstam- 
ment morale el eonstamment belle. Par eet aspect 
encore, de eulte des saints est le fondement de la pa- 
trie, el justifie la parole de Baronius : Ja prospérité de 
la Franee se mesurer toujours au eulte qu'elle rend 
anx saints. 

Le eulte de Ja Pueolle ranimerait Le enjte des saints: 
il ranimerait plus encore celui de saint Miehel et de 
ses milices, Le eulte de Jeanne Are est inséparable 
de eelui de FArechange, 


CHAPITRE H 
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Sommaire, — I. La plus belle apparition de saint Michel, c'est 
Jeanne d'Are, La France attendait de l'Archange un secours sur- 
naturel. Saint Michel, archange de la patrie. Les admirables 
convenances de ce sentiment. — HM. Le sanctuaire du mont 
Saint-Michel au péril de la mer. Palladium de la Franee. — 
HE. Dépérissement des pèlerinages aux grands sanctuaires na- 
tiouanx. Profanation du mont Saint-Michel commencée par lan- 
cien régime, parachevée par le régime révolutionnaire, Les deux 
Frances au mont Saint-Michel. — IY. La dévotion à saint Michel 
commence à renaître, Combien elle est opportune, Élan que lui 
donnerait la canonisation de Jeaune d'Are, — V. La maison de 
Jeanne d'Arc enchässée dans une grande basilique dédiée à 
l'Archange, 


La plus belle apparition de saint Michel, n'est-ce pas 
celle du mont Gargan, du mont Tombe, ou même celle 
qui, sous la forme d'un cavalier blane, fut vue en tête 
des armées de Judas Machabée "t. La plus belle, la plus 
longue apparition de saint Michel, cest Jeanne la Pu- 
celle, la Pucelle acceptée telle qu'elle s'est donnée, 

Elle a constamment affirmé qu'elle avait été suscitée, 
formée, fortifiée, conduite par saint Michel. «T m'as- 
giste fous les jours, disait-elle, sans jamais me faire 

1. Il Mach., xı, 8. Bien des commentateurs pensent que le cava- 
lier blanc était saint Michel, 
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défaut » Jeanne a tont droil d'êlre crue sur parole. 
H faut done voir YArehange couvrant l'enfant; tout à 
la fois eaché et manifesté par ee voile aussi transpa- 
rehl que radieux. 

Saint Michel répondait ainsi à la confiance de la 
Franee. On a entendu M. Luee nous affirmer, avee Cau- 
torité de son éradilion, que la France attendait de saint 
Michel un secours surnaturel, L'Archange entretenait 
ces espéraners. 

H n'est pas d'efforts que ne fit l'Angleterre pour 
s'emparer du sanctuaire de saint Miebel au péril de Ja 
mer en Normandie, Elle l'assiégea durant vingt-cinq 
ans et par terre el par mer, Saint Michel ne permit pas 
que Je palladium de Ja patrie tombàt au pouvoir de 
l'envahisseur. Gélait le gage du secours attendu, La 
Pucelle fut le secours Tuimeme. 

Quand nos aïeux du quinzième sièele mettaient ainsi 
leur suprème espoir dans le prince des cheruliers du 
ciel, ils opéissaient sans doute à un inslinel surnalu- 
rel, mais aussi à la tradition nationale. 

Depuis Clovis, la France très chrétienne a toujours 
pensé qu'elle était sous la protection particulière de 
saint Michel; elle a regardé FArehange par excellence, 
eomme PArchange mème de la patrie. 

Rien de plus conforme aux analogies de la foi, à la 
vocation que les papes, les peuples et les faits prorekla- 
ment ètre la Vocation de la France. 

Saint Michel protecteur de la synagogue Test plus 
eneore de TÈglise sa riehe et pleine héritière. Protec- 
teur de la nation juive et de toutes tes tribus d'Israël, 


1. Nunquun sihidefesil, oneques ne lui faillit. « Coninent me 
faudrait-il puisqu'il me conforte tous les jours. » Procès, L. 1, p. 129. 
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il l'était surtout de la tribu de Juda la protectrice de ses 
sœurs. Protecteur des diverses nations chréliennes, il 
doit l'être spécialement de selle dont la tribu de Juda 
ne fut que la figure. Præfata tribus prædicti regni præ- 
figurativa, nous a dit Grégoire IX. 

Entre Je rôle visible providentiellement dévolu a la 
France, et le ròle invisible que nous savons dévolu à 
l'Archange,: les analogies et Les ressemblances sont 
frappantes. 

Saint Michel est 1e bras invisible du Christ; la Franee 
le bras visible, 

Premier né des élus, saint Michel a le premier pro- 
ekuné Jes droits de Jésus-Christ dans te ciel: fille ainée 
de l'Église, la Franee les a proclamés la première parmi 
les nalions. 

L'Église appelle saint Michel le porte-étendard des 
armées du Ghrist, le guide des célestes phalanges; 
nestee pas ce quelle a dit de la France en l'appelant 
la nouvelle tribu de Juda? 

Saint Michel, qui, d'après Bellarmin, est dans la 
hiérarehie céleste ee que te pape est dans la hiérarchie 
eeelésiastique, veille inyisiblement sur le vicaire de 
Jésus-Christ; la Franee a pour mission de convrir Je 
pontile romain de son bouclier et de Te défendre de 
son glaive. 

Est-ce que le portrait que Grégoire IX a tracé de la 
France ne s'applique pas admirablement à saint Mi- 
ehel? Le premier des invisibles ministres du Christ est 
aussi par le fait l'exéeuteur en llre des divines volontés. 
Chef des milices angéliques, les tenant toutes dans ses 
mains, Il est aussi Je carquois passé autour des reins 
du Christ. Que sont les purs esprits qui révèrent saint 
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Michel comme leur prinee, sinon aulant de flèches de 
fou, que par saint Michel le bras du Christ envoie dans 
l'univers, pour la défense de la justice, de Ta foi et de 
l'Église? 

« Toutes les fois que s'accomplit par Le monde une 
œuvre de merveilleuse puissance, nous sommes, dit 
l'Église, fondés à croire que saint Miehel est envoyé,» 
Quelle a done été la place de saint Michel dans Thistoire 
d'un peuple dont les annales ont été appelées les 
gesles mêmes de Dieu? 

Rien done de plus conforme aux faits, aux ensei- 
gnements ponlificaux, que Ja foi de la vieille France à 
la protection particulière de l'Archange. 

L'ancienne Franee voyait PArehange guidant Clovis 
quand il allait à Vouglé briser la puissance politique 
de PArianisme: elle le voyait donnant au bras du fils 
de Pépin d'Héristal la dureté du marteau pour broyer 
l'infidète: Charlemagne Favail fait peindre sur ses éten- 
dards; plus d'une fois les rois de France gravérent son 
effigie sur la monnaie, 

La chevalerie se conférait au nom de saint Michel 
Dans L'idéal et Pesprit premier de institution, que de- 
vaient étre tes chevaliers, sinon autant d'anges revêtus 
d'une chair immaculée? 

La terre de Franee élait parsemée d'oraloiress d'é- 
glises, en l'honneur de saint Michel, Toute cathédrale, 
tonte grande église avait sa chapelle, son autel dédié 
à l'arehange. Le nom des places et des rues qui en 
tant de dieux gardent encore Je nom de Saint-Michel 
nous rappelle à quel point son eulte fut populaire. 


1. Quoliès mure virtutis aliquil ugitur, Michael milli perhibetur, 
„Officium Sti Michaelis, 29 sept.. TE Noct., ject. vid 
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C'est de l'océan que, jusqu'à ces derniers siècles, de- 
vait venir le péril pour notre nationalité, Saint Michel 
S'en constitua de bonne heurele gardien eomme visible. 
Dès l'an 709 il choisissait aux bords atlantiques le sanc- 
tuaire dans lequel il voulut être particuliérement honoré 
parmi nous. 

L'Italie, cette tribu d'Aaron, l'avait vu, un siècle 
avant, marquer le mont Gargan comme pour dire que 
la péninsule prédestinée lui était chère, La France 
devait aussi avoir son signe. 

Aux confins de la Neustrie et de Armorique s'élevait 
un pie rocheux dont la marée montante entourait la 
base, qu'elle laissait à see en se retirant. C'était le 
mont Tombe. Sur le siège épiscopal d'Avranche, sié- 
geait un de ees saints évêques des temps mérovingiens, 
qui bâtirent la ruche appelée la France, C'était saint 
Aubert. L'Archange lui apparut à plusieurs reprises, 
et lui ordonna de construire un oratoire en son hon- 
neur au sommet du mont Tombe, qui depuis s'est 
appelé le mont Saint-Michel. 

Le saint évêque obéit. La piété de la France fit le 
reste; eft elle Je fit splendidement. Sur ces hauteurs 
arides, elle assit une basilique, une abbaye, une forte- 
resser une demeure pour les anges, les moines et les 
chevaliers bardés de fer. Chevaliers, moines et anges 
ne font qu'un lorsqu'ils sont remplis du souffle divin. 

Tous les arts se donnèrent rendez-vous au mont 
Saint-Michel, Hs en firent la merveille de l'Occident. 

La France avait des ailes pour voler vers la Basilique 
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Michélienne. Ge n'étaient pas seulement les multitudes 
et les rois qui y accouraient des plus lointaines extré- 
mités; à cerfaines époques, nn souffle d'en haut y 
poussa jusqu'aux enfants. 

On tes voyait aux bords du Rhin ou de la Méditer- 
ranée, à Trèves el à Montpellier, se réunir par bandes 
et prendre à pied Je chemin du mont Saint-Michel. Les 
adultes qui voulaient arrêter Jes petits pèlerins étaient 
saisis à lewr tour et venaient grossir fa foule. On avail 
entendu jusqu'à des enfants à ta mamelle délier sou- 
dainement Jeurs langues pour dire: du mont Saint- 
Mirhel. Le quatorzième el fe quinzième sièele avaient 
voee fil, qu'on ne trouve, pensons-nous, dans Phistoire 
d'aueun autre pèlerinage. 

Les anges du eiel invitaient les anges de la terre à 
venir auprès de Farehange intercéder pour ta Franee 
coupable et frappée par la justies divine, La Pucelle, 
eette enfant suseitée par saint Michel, remplie de la foree 
de saint Michel, fut l'apparition de la miséricorde. 

Louis NI aequilta la dette de la reconnaissaner natio- 
nale, en fondant l'ordre de saint Michel, qui fut, durant 
plusieurs siċeles, la grande décoration destinée à honorer 
le mérite. L'ordre devail tenir ses assises annuelles an 
mont Saint-Michel, en la fète de larchange. L'archange 
étail représenté sur le seeau foulant aux pieds un im- 
mense dragon ; la devise était; inonensi tremor orreani, 
la terreur de l'immense océan, c'est-à-dire des ennemis 
que tes flots de l'océan avaient jetés sur la France. 

Dans la seconde parlie du seizième sièele, le péril 
pour notre nationalité vint de l'intérieur, L'hérésie cal- 
viniste déchirant la Franee semblait devoir lui donner 
le coup mortel. La Franee n'est pas encore revenue des 
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ruines morales que le fanatisme hérétique v entassa : 
rien ne lui rendra lex trésors sacrés, les reliques, les 
souvenirs nationaux qu'il livra aux flammes. 

Comme l'envahisseur étranger, l'héréxsie huguenote 
convoila le mont Saint-Michel. A cette différence prés 
qu'elle fut souvent obligée de lever le siège commencé, 
les attaques furent presque aussi longues qu'à l'époque 
de l'invasion anglaise, Tout fut mis en œuvre : l'attaque 
en régle, l'assaut, les stratagémes habilement concus, 
el plus encore, la trahison, et les traités de mauvaise 
foi. L'archange veillait, tout retomba sur Les seetaires. 
Le mont Saint-Michel ne fut pas plus huguenot — pas 
méme un instant — qu'il n'avait été Anglais: il resta 
toujours Francais, catholique, ligueur. 

Un écrivain, dont le malheur a trop tòt brisé la plume 
désormais chrétienne, M. Paul Féval, a raconté ces péri- 
pélies dans son Hivre: Les merveilles du mont Suint- 
Michel. On se demande comment nous avons pu si 
longtemps les ignorer, Les péripéties fabuleuses du 
siège de Troie, sur lesquelles pâlit la jeunesse lettrée 
de la Franee et de l'Europe, sont bien froides et bien 
puériles, à eòté de Fhistoire des sièges du mont Saint- 
Miche au péril de la mer. 


HT 


Cependant il vint une époque où notre vieille histoire 
fut en bloe considérée comme une nuit épaisse. Le lé- 
gislateur du Parnasse de ce temps data la naissance de 
la belle poésie francaise du siècle mème où il était né : 


Enfin Malherbe vint, et le premier en Franee, ete. 
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Saint Miehet et Satan furent exclus, au nom de l'art, 
de la grande poésie, de épopée. N fallait qu'ils le fus- 
sent déjà des esprits, ou bien près de l'être, 

Quelle transformation en effet! Les grands sanc- 
tuaires avaient élé considérés jusqu'alors comme les 
foyers de Fesprit national. Idée primitive, on la trouve 
ehez tous les peuples, chez tes Grees, chez les Romains, 
ef de nos jours. ehez Les musulmans, les Mdous et les 
Japonais. 

L'amour du pèlerinage aux saints lieux de la eatho- 
lieité, un des traits du caractère chevaleresques est par 
làa mème un des traits du caractère francais. 

Les deux plus grands faits de notre histoire sont er 
qu'entreprit la vieille France, pour assurer la liberté 
d'accès aux deux grands pèlerinages de la eathotieité, 
au tombeau du Christ, et au tombeau de son apôtre 
Pierre; pour rendre libres te pèlerinage de Rome el le 
pèlerinage de Jérusalem, 

La liberté du pèlerinage de Rome, cest Fhistoire de 
la France de Pépin et de Charlemagne; la liberté du 
pèlerinage de Jérusalem, c'est Fhistoire de Ja Franee 
des eroisades. 

La France étail encore iei le bras droit de l'Église. 
Jusqu'à Pie IX, la législation ecclésiastique renfermail 
une excommuniealion des plus formidables, contre ceux 
qui mettaient obstacle au pèlerinage de Rome, 

Des L'an 1671, la législation francaise se grossisgail 
d'une disposition qui à elle seule nous permettrait Tap- 
précier l'esprit chrétien de Fancien régime, S'il n'y avait 
paseent autres fails aussi signilieatifs. 

Un édit royal portail peine des galères perpétuelles, 
contre quiconque entreprenait un pèlerinage à l'étran- 
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ger, nolamment à Lorette, sans une foule d'autorisations 
el, dans la suite, sans la permission du roi lui-même. 

Les formalités à remplir, avant le départ et tout le 
long de la roule, Les pénalités épouvantables édictées 
contre Les contrevenants. équivalaient à une défense 
absolue, 

Les prétextes étaient les abus commis sous eouleur de 
pèlerinage ; ils n'étaient que eeux qui pouvaient se glis- 
ser sous Couleur de voyage pour négoce, L'usage du vin 
a toujours donné lieu à des abus bien plus grands. Ce 
n'est pas une raison pour interdire Ja eullure de Ju 
viene. 

La raison vraie est qu'on «voulait humilier Rome 
el saffermir contre elle». Le grand pèlerinage devait 
èlre Versailles. C'était tà que l'air élail pur, et que l'on 
ne trouvait pas d'abus ET 

Fallail-il que le pèlerinage ft dans les mœurs fran- 
caises, pour que Fon bravåt les rigueurs des édits et 
qu'il ait fallu les renouveler el les aggraver en 4686, el 
en 1738! 

On partait sans permission des autorités et l'on évitait 
les vies; Cest ee qu'on peut lire dans l'édit de 4686 
(7 janvier). 

Le contre-coup se fit sentir sur les pèlerinages aux 
sanctuaires nationaux. Ces saneluaires étaient riehe- 
ment dotés, La eommende y étala de plus en plus ses 
éfrontées laideurs. 

[ci eomme sur une foule d'autres points, l'ancien ré- 
gone préparait les voies au nouveau. La distribution 
sandaleuxse des bénélices devait amener Ja contiseation 
des biens ecclésiastiques. 


Les monstruosités de la commende ne furent pas les 
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seules profanations qu'eurent à subir ces lieux si au- 
gustes. 

Quelle abominable pensie que eelle de vouloir faire 
cohabiter saint Michel el Satan, de faire de la citadelle 
michélienne la geôle des grands criminels d'État ! Dés 
le dix-huitième siècle, l'ancien régime osa bien se 
rendre coupable de cel attentat. Auteurs de pamphlets 
impies, el plus encore de Tibelles contre Je pouvoir, 
furent renfermés à abbaye Saint-Michel. 

Saint Michel ne pouvait plus protéger un pays où l'on 
transformait en un bagne le lieu marqué par ses appa- 
ritions, sanctifié par dix siècles de prières et de miracu- 
leuses faveurs. 

Il laissa Satan “abattre sur une terre qui insul{ait à 
ce point aux merveilles de son passé. On sait le reste. 
Satan se rua sur le pays préféré de l'Arehange, T essava, 
il essaie encore d'en faire sa plaer forte. 

Nulle part peut-être sa puissance parmi nous ne s'el 
plus aceusée qu'au mont Saint-Michel. H tenta d'incen- 
dier la merveille par un de ses suppôts. L'œuvre ne fut 
que partiellement accomplie; il en reste assez pour 
exciter l'admiration de quiconque n'est pas possédé 
par la fureur des ruines. 

Salan a élé assez fort pour transformer durant un 
demi-siéele Le palais de saint Michel en demeure forcée 
de ses premiers nés, Jusqu'à ces derniers temps le mont 
Saint-Michel a été la grande prison d'Élat de la France 
révolutionnaire; il a enserré dans ses murailles tes Blan- 
qui, les Barbès, et d'autres seélérats de pareille stature. 

Quel contraste Comment mieux symboliser la diffé- 
rence des deux Frances? Aux âges de foi, la Franee vo- 
lait au monl Saint-Michel, des hymnes sur les lèvres, le 
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ravon au front, portée sur les ailes des angéliques 
amours. Durant plus d'un demi-siècle de l'âge révolu- 
tionnaire, on n'a yu monter vers ces cimes profanéos 
que des hommes qu'on y {rainait de vive force, chargés 
de chaines, la fureur sur les traits, le blasphème à Ja 
bouche, la rage au eœur. Durant les âges de foi la mer- 
veille a vetenti de divines psalmodies, et aux jours des 
sièges de ehants patriotiques. Durant l'âge révolution- 
naire, qui dira les paroles obseènes, les propos sangui- 
naires, les projets subversifs, les grineements de dents, 
dont elle a entendu les horreurs? 

Durant þes âges de foi on deseendail de la merveille 
avec une vision du ciel, le cœur allègre, ouvert à tous 
les saints dévouements. Durant l'âge révolutionnaire, 
quand un heureux coup de main ou une révolution a 
rendu certains eaptifs à la liberté, ils en descendaient 
l'âme ulcérée, prête à tenter de nouvelles fureurs. 

De ces cimes aiguës, Jes âges de foi firent un des plus 
beaux ehef-d'œuvre de l'art, le rempart inexpugnable 
de fa patrie, Le vestibule du paradis; l'âge révolution- 
naire en fit un repaire abhorré, un vestibule de l'enfer. 
L'on dit que les fils de Satan hésitent encore, et se de- 
mandent S'ils ne porteront pas un dernier coup: si en 
détruisant jusqu'aux derniers vestiges de ce qu'avaient 
fait La foi et le patriotisme des siècles, ils ne diront pas 
ee qu'ils sont : TOUTE RUINE. 

La Franee chrétienne montrant à l'autre France te 
mont Saint-Michel sous son double aspect est en droit 
detre fière; elle peut dire à sa mortelle ennemie : 


Vois : 


Des dieux que nous servon: telle est la différence. 
{ 
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Ce qui s'est passé au mont Saint-Michel s'esl passé 
avee une certaine proportion dans la Franee entière, 
Satan, autant qu'il le lui a été permis, — et il Iui a été 
permis beaucoup, — Satan a poursuivi, el je dirai pres- 
que éteint parmi la multitude des fidèles le culte de 
saint Michel. C'était nécessaire pour qu'il pùt creuser 
dans le sol ses antres mactonniques. Ces cavernes d'en- 
fer sont aujourd'hui aussi nombreuses que le furent au- 
trefois les oratoires et les autels dédiés à saint Michel. 

La vraie France n'a pas eneore assez pensé à relever 
les autels du prinee des célestes milices. On est pénible. 
ment allristé, alors que parcourant les autels, pes ta- 
bleaux et les verrières de vastes et belles églises, Fon 
n'y trouve rien qui rappelle le fondateur du Paradis, 
lintrodueteur des anges el des hommes dans la gloire, 
le grand défenseur des droits de Dieu et de Jésus-Christ, 


qui est en mème temps Parchange de la France. 


IV 


Pourtant iei encore on voit le commencement du 
réveil. En 1863, un déeret du second empire supprimait 
la prison centrale du mont Saint-Michel. Pévèque dio- 
esain demanda d'y faire revivre les eérémonies du 
eulte; sa requete fut acencillies Le prélat y établit des 
missionnaires de la fondalion du V. P. Muard. 

Les nouveaux Zorobabels sont à Feuvre, eux aussi la 
ruelle d'une main, etdans Pautre épée, eelle des temps 
nouveaux, la plume, Hs ont fit et font beauecoupaa mout 
Saint-Michel; ils ont fait et font beaneconp dans la Franer 
entière, par leurs Annales du mont Saint-Michel, pour 


faire revivre l'ancien culte tombé, 
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Puisse le feu se rallumer! Peu de dévotions semblent 
aussi appropriées à nos besoins que celle de saint 
Michel. 

Honorer le généralissime des armées invisibles du 
Très-Haut, cest honorer ees armées efes-mêmes, Elles 
se composent de myriades de purs esprits constitués lex 
exceuteurs des conseils de linfinie sagesse et de linfi- 
nie puissance. Les invoquer, les faire entrer dans les 
pratiques quotidiennes de sa piété, Cest protester de la 
manière Ja plus éclatante eontre les ahjeetions du ma- 
téridlisme qui écrase le monde dans la fange. 

Michel, c'est-à-dire qui est comme Dieu. L'archange 
lire son nom du eri vainqueur par lequel ila le premier 
proclamé les droits de Jésus-Christ. La lutte n'a fait 
que changer de théàtre, le eri de gnerre des serviteurs 
de Jésus-Christ doil étre encore : qui est comme Dieu. 11 
répond à toutes [es objections de Timpićté : e'est, en un 
seul mol, la proclamation des droits de Dieu, opposée 
àla proelamalion des droits de Thomme, au non serviam 
de Lucifer. 

Léon XIL, dans la bulle Quo graviora mala de 1825, 
disait déjà que Cen serait fait de L'Église, le jour où les 
chefs du peuple chrétien teembleraient devant Ja ma- 
connerie, 

Comment ne pas trembler? La seele est maitresse de 
toutes les hautes positions sociales, et ses cohortes se 
comptent par millions. — Saint Michel conduit à nolre 
secours des légions plus nombreuses el plus puis- 
santes. 

Le prophète Elisée poursuivi par la colère du roi de 
Syrie s'était réfugié dans la petite ville de Dothaïm. Un 
matin l'homme de Dieu voit accourir auprès de lui son 
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serviteur consterné, « La ville est cernée, disait-il, 
toutes les hauteurs étincellent de cuirasses, d'épées, de 
chars de guerre, Qu'atlons-nous devenir? — Ne erains 
pas, répond le voyant; mème le nombre est pour nous », 
et s'adressant à Dien : « Seigneur, Faites qu'il voir, Jui 
aussi. » Etes yeux du serviteur firent ouverts; et il vit 
les montagnes couvertes de cavaliers de feu, de ehars 
de feu, formant rempart autour du prophète 4. L'événe- 
ment montra qu'il wail pas Le jouet Cune hallucina- 
tion. 

Jeanne voyait aussi des légions invisibles venir à son 
secours. Son écuyer et maitre d'hôtel, le sage d'Aulon, 
racontait le fait suivant sous la foi du seement an proes 
de réhabilitation. Hs assiégeaient fa place de Saint-Pierre- 
le-Moustier. Un premier assaut avait échoué: les guer- 
riers de Jeanne avaient lâché pied et s'étaient enfuis; 
l'héroïne resta seule aux bords du fossé avee quatre ou 
cinq hommes d'armes plus courageux. | 

WAulon, tout blessé qu'il était, aecourt à la vue du 
péril que court fa guerrière; i} veul Fentrainer el Ini re- 
proche vivement de rester seule, 

« Seule, répond Jeanne, je suis en compagnie de cin- 
quante mille guerriers qui eombaltent pour nous. D'ici 
ne partiraique la ville ne soit prise » eLelle erie: « Aux 
fagots et aux elaies tout le monde, afin de faire le 
pont surte fossé. » ka fut écoulée, el incontinent après 
la ville était prise? 

Elle affirme e son proe ès que lorsque saint Michel 
lui apparait, il estl dignement accompagné; elle avoue 


LIY Rega e VE, v, Di, ele. 
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que souvent elle a vu les anges parmi les hommes qui 
n'y pensent past. 

Vérité de foi, les yeux des croyants eux-mêmes, dour- 
dis par Les fumées du naturalisme, n'y voient souvent 
qu'une poétique érovance. Dieu pourtant, d'après saint 
Thomas d'Aquin, ne nous fait pas une grâce qu'il ne 
nous transmette par Le ministère des Anges. 

Le culte de la Pucelle est destiné à ranimer à un haut 
degré le eulte de ces protecteurs invisibles; il doit sur- 
toul ranimer le culte du premier d'entre eux, de saint 
Michel. 

La meilleure explication des merveilles de l'héroïne 
est celle qu'elle n'a cessé de donner, La Pucelle est la 
nude radieuse à travers laquelle nous devons voir res- 
plendir l'Arehange des célestes combats, l'Archange de 
la patrie, saint Michel. 


vV 


L'invasion était venue de l'ouest; les flots de l’Atlan- 
tique l'avaient jetée sur nos côtes; de la elle avait atteint 
le cœur du pays. Test aux bords de la Meuse, à l'extrème 
limite orientale de la France d'alors, que saint Michel 
choisit son instrument, et vint raconter à l'enfant la 
pitié qui élait en royaume de France. De longs sièeles 
à l'avance, l'Archange était constitué le défenseur de 
notre frontière liquide, quand il avait choisi le mont 
Tombe pour y asseoir son grand sanctuaire sur la terre 
de France. 

Aujourd'hui le péril pour notre nationalité vient de la 

1, Pr, t l, p. 130. « Je les ai vus beauconp de fois parmi les 
chréliens. » 
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frontière opposée, Trois fois invasion étrangère à fran- 
chi la Meuse, foulé Le sol sur lequel Jeanne d'Are a vu le 
jour, oceupé Domremy, et de Ja rouvert a Franre, 

Quelle honte pour la Franee des droits de Thomme?! En 
4815, un Prussien osa bien marchander ta chaumière 
de Jeanne Are! H a fallu le patriotisme de Thumble 
paysan qui Fhabitait, Nicolas Gérardin, pour ne pas voir 
tomber aux mains d'un étranger, d'un ennemi, une 
demeure que te département des Vosges paya moins de 
la moitié du prix offert par le Teulon. 

Grand honneur à très pauvre et trés noble Gérardin! 
Laele de vente montre qu'il était digne d'occuper la 
maison de Jeanne d'Are. On regrette de dire que la 
piéee est un monument de la Tésinerte des aequéreurst. 
Los acquéreurs, e'étaient les représentants du départe- 
ment des Vosges, auquel appartient aujourd'hui la mai- 
son où naquit Jeanne d'Are. | 

Est-ce que Ta Franee eomple un monument pareil? Par 
quelle noire ingralitude quatre siècles ont-ils pu oublier 
ee bijou sans égal dans le trésor de nos souvenirs? 

I faut boire la honte, puisqu'elle nous est due. Les 
étrangers, les ennemis, nous ont fait la tecon! En 1815, 
l'archidue Ferdinand, plus tard empereur d'Autriche, 
el sa suile, délachaient des parcelles de pierre et de 
bois de l'édifice sanctifié, et Tes emporlaient comme des 
reliques. 

Reliques, trophées, reproches, enseignements, il y 
avait tout cela dans eet acte du très noble Habsbourg- 
Lorraine. 

Par quelles dignes réparations couvrir quatre siècles 


1. Voir l'acte el les falls ici relalës. Proc., t. V, p. 218. 
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Pouli? Qu'il soit permis à l'auteur d'émettre sa pensée. 
La relique doit être enchässée ; et l'enchàässement na- 
“turel, eest une splendide basilique en honneur de saint 
Michel. Mème après la canonisation, Jeanne la Pucelle 
doit être représentée comme plongée dans la lumière 
de l'Archange. 

Mais il west pas besoin d'attendre la canonisalion 
pour élever Le monument. Le eulte de saint Michel date 
de Porigine de l'Église, Une basilique nouvelle, digne de 
l'Arehange, de la France, de Jeanne la Purelle, ravive- 
rail toul ce que le passé renferme de plus glorieux, et 
effacerait ee qu'il rappelle de pénible el, osons le répéter, 
de honteux. 

La <sentenee de rébabilitalion déclare que ce que 
l'Église comptait alors de plus docte et de plus saint, 
loin de blâämer Jes faits de Jeanne, les trouvait dignes 
d'adimiration. 

Cest, — sauf Pavis de ceux qui mieux savent, — c'est 
tròs suffisant pour que l'on puisse retracer dans les ver- 
rières Jes diverses scènes où FArehange et Jes saintes 
dirigeaient la libératrice; ce sera retracer l'histoire de 
Jeanne tout entière. 

Toute: les eathédrales, toutes les églises de France, 
ne devraient-elles pas reproduire la scène dans laquelle 
le premier des purs esprits racontait à l'enfant la pitié 
qui élait en royaume de France? 

I faudrait hardiment nier la qualité de Francais a 
quiconque pourrail la regarder les veux segs, ou sans être 
profondément ému. 

Saint Michel ve Irahirait pas notre contianec. JI sauva 
la France du moyen âge et du quinzième sièele envahie 
par l'ouest; il préserverait la France du dix-neuvième 

24 
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sivele menacée et déjà mutilée dans la partie de l'Est H 
se servirait de la France pour écrire de nouveaux gestes 
de Dieu. 

Le culte de la Pucelle ext inséparable de celui de saint 
Michel. H doit donner un nouvel élan au culte de celle 
que FArehange de la France proclame sa reine, de 
Notre-Dame de France. 


CHAPITRE HI 
LA PUCELLE ET LE SANCTUAIRE DE NOTRE-DAME DE FRANCE. 


Soumarne. — l. L'invocation Domina Franci. La libératrice fran- 
caise réunit les traits de Judith, de Débora, d'Esther, mais est 
surtout à l'image de Notre-Dame. Elle est suscitée par Notre- 
Dame de France. — If. Le sanctuaire de Notre-Dame de France, 
c'est le sanctuaire du Puy, Les preuves, — HI. Raisons qui doi- 
vent porter la France chrétienne à relever le pèlerinage de 
Notre-Dame de France. — IV, Les sanctuaires de saint Michel, 
de saint Joseph, des saints, du cœur de Jésus priant, groupés 
autour de Notre-Dame de France. 


Notre-Dame de France! Domina Franciæ! que cette 
invocation, légitimement ajoutée aux Litanies, tomberait 
doucement el justement des lèvres françaises! Le 
royaume préféré du Fils doit l'être de la Mère. 

Benoît XIV semble nous autoriser à penser que pa- 
reille supplique adressée au pontife suprême serait bien 
accueillie, puisque le docte pape a écrit: Le royaume 
de France est le royaume de Marie : regnum Galliæ, 
regnum Marie. 

La médaille miraculeuse, la Salette, Lourdes, Pont- . 
main, Les fêtes, bien supérieures à celles d'Éphèxe, qui 
ont accueilli en France la délinition du dogme de Tim- 
maeulée Conception, donnentun nouvel éclat à l'assertion 
de Férudit pontife du dix-huilième sièele. Elles nous 
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autorisent à espérer la réalisation de ee qu'ajoute 
Benoit XIV : la France ne périra pas, Gallia non peribit, 

L'histoire de la Pucelle témoigne hantement que 
Marie est Notre-Dame de Franee, la reine de ta nouvelle 
tribu de Juda. La libératriee francaise est manifestement 
à l'elligie de la libératriee du genre humain! Elle réunit 
aussi en elle, toute proportion gardée, les traits de Ju- 
dith, de Débora et d'Esther : Judith par la délivrance 
d'Orléans, Débora par la victoire de Patay, Esther par 
le charme el la eandeur de son âme, son élévation son- 
daine: Esther encore par tes réformes qu'elle demande 
à l'encontre de FAman de époque, Findigne favori La 
Trémoille, 

L'Esther juive s'expose à la mort pour abattre Minan: 
elle triomphe et règne ieibas. Marie n'a triomphé de 
FAinan, tyran du genre humain, qu'en devenant anx 
pieds de la eroix ja reine des martyrs. Jeanne sera à 
l'image de Marie par ee côté, el achètera par le martyre 
la délivrance totale de son pays, que la France n'avait 
pas voulu mériler par la totale réforme qui lui était 
demandée, 

Cest que la libératrice francaise, reproduetion des 
trois libératrices juives, l'est plus encore de la libératrice 
du genre humain, de Notre-Dame de France. 

Notre-Dame de France a suscité la Pucelle : «Je suis 
venue au roide Franee de par la Vierge Mariet» disait 
Jeanne à Rouen. Notre-Dame de Franee a formé la 
Pucelle dans le sanetuaire rustique de Bermond, A 
Domremy, à Vaucouleurs, partout nous Ironvons la 
Vierge libératrice dela France prosternée de préférence 


1. Praes, t., p. 175-176. 


LA PUCELLE ET NOTRE-DAME DE FRANCE. 425 


devant les autels de la libératrice du genre humain. Son 
labarum porte à la fois le nom de Jésus et de Marie; et 
si d'un côté saint Michel el saint Gabriel présentent le 
pays des lis aux bénédietions de Jésus roi de Franee; 
de l’autre ils le présentent aux bénédictions de Marie qui 
est Notre-Dame de Franee. 


Notre-Dame de Franee: il ne sera pas nécessaire pour 
tirer les conséquences du culte de Ta Pucelle d'ériger à 
Marie un nouveau sanctuaire sous ce voenble, I existe. 
Aueun des sanetuaires francais de la Mère de Dieu n'est 
parmi nous national à ee degré, ne mérite mieux le nom 
rajeuni, maisnullement réeent,de Notre-Dame de France, 
sous lequel on commence à le désigner de nouveau, 

Cestle sanctuaire vers lequel, comme il a été dit, se 
portèrent, au quinzième sièele, les peuples foulés par 
FAnglais. Les multitudes, les princes et le Dauphin, 
rivalisérent d'hommages envers ce Hen, qui est comme 
le centre de la suave constellation formée par les sanc- 
tuaires de Marie sur Ja terre de France, On lavu encore: 
Jes chevaliers qui avaientamenéla Pucelle des frontières 
de Lorraine, la mère de la Pucelle en personne, vinrent 
prier dans ses parvis, Tout autorise à penser que eétait 
à la demande de la ééleste jeune fille, L'érudition eon- 
Lemporaine nous a dit que la France du quinzième 
sièele attendait le secours surnaturel de l'intercession de 
saint Michel et de Notre-Dame du Pur. 

L'éeudilion contemporaine à raison; mais elle se 
trompe, lorsqu'elle semble attribuer au quinzième ou 
méme au douzième siècle l'origine du mouvement qui 
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porta les foules vers le mont Anis. Cest la continuation 
d'un mouvement bien antérieur, auquel on ne peul 
assigner d'autre eause que eelle que donnent les tradi- 
tions de église du Puy. 

La Très Sainte Vierge a apparu dès Je premier siècle 
sur le mont Anis, ef a révélé à saint George, disciple de 
Notre Seigneur, envoyé parsaint Pierre vers les Vellaves, 
qu'efle voulait ètre honorée en ee dieu. Au troisieme 
sièele, celle qui devait étre Notre-Dame de Franee a 
ordonné à saint Vosy, un des sureesseurs de saint George, 
de transporter au mont Anis le siège épiscopal fixé par 
ee dernier à Ruessium !, de tui bàlir une église que Jes 
Anges consacrérent Voilà la tradition dans sa substance, 

A ecaxy qui la nient, assigner une eause raisonnable 
à la place à part, qu'oceupe dans Fhistoire religieuse de 
nolre pays le sanctuaire du mont Anis, de nous dire 
quand et pourquoi a commencé fe mouvement 

L'église du Puy eélèbre, de lemps immémorial, Je 
H juilhet, la dédicace miraculeuse de son église, Pour- 
quoi et quand à eommencé fa fête, si lon nie la tradi- 
ton? f 

Tous ses historiens disent que dès Fan 596, à eôté de 
la cathédrale, élait fondé pour tes pèlerins l'hôpital qui 
existe encore. Charlemagne a établi indubitablement 
que fe Puy serait un des trois points de son empire où 
serail acquitté fe denier de saint Pierre. La tradition 
veut qu'entre plusieurs autres bienfaits, itait donné au 
sahetuaire d'Anis te château de Lourdes el ses dépen- 
dances. 

Le fait que Lourdes a étém des fiefs de Notre-Dame 


1. Aujourd'hui Saint-Paulien, à 12 kilom. du Puy. 
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du Puy, nié au dix-huitième sièele, est aujourd’hui in- 
dubitable après les pièces publiées par un avocat érudit 
de la ville du Puy 1. 

Les rapports partieuliers de l'Église Angélique avee 
le chapitre de Girone, les possessions du sanctuaire au 
delà des Pyrénées, ne sont pas moins bien établis. 

Les documents déterrés par l'érudition moderne vien- 
nent au Puy comme ailleurs donner raison aux tradi- 
tions trop légèrement démenties au dernier siècle. 

Rien ne les confirme mieux que tes hypothèses futiles, 
par lesquelles on voudrait les démentir ou les expliquer. 

Mème celles qui paraitraient d'abord plus inerovables 
recoivent des faits actuels une confirmation indirecte, 

On se récriait quand on voyait dans les récits du passé 
que les Maures d'Espagne envoyÿaient des tributs à 
Notre-Dame du Puy; et aujourd'hui l'on voit les 
Musulmans de la Turquie venir prier Notre-Dame de 
Lourdes dans le sanctuaire que les pères Basiliens lui 
ont élevé aux bords du Bosphore. 

Pour ne pas parler de Louis le Débonnaire, d'Eudes, 
de Lothaire et d'autres princes de la dynastie earlovin- 
gienne, bienfaiteurs de l'église du Puy, le pape saint 
Léon IX, un ancien évêque de Toul, par une Bulle 
de 1051, constate en termes non équivoques que le 
sanctuaire de la Vierge révéré entre tous par la France 
tout entière est le sanctuaire du mont Anis: les termes 
qu'il emploie sont on ne peut plus explicites. H écrit : 
« Dans cette église du mont Anis appelé encore le Puy- 
en-Velay, le Puy Sainte-Marie, plus que dans aucun autre 
des sanctuaires qui lui sont dédiés, pré ceteris ecclesiis 

1. M. Rocher, Tablettes du Velay, t. HI et t. 1Y, années 1873-1874, 
sup. p. 46. 
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sibi diratis, \a Mère de Dieu recoit un culte plus spécial, 
plus filial, de respect, d'amour, de vénération de la part 
de tous les habilants de la Franee entière, — A cunelis 
qui universd morantur in liallià'. 

D'où vient done un concours si universel? quelle est 
la cause de ees effusions de tendresse el de vénération 
que la Franee entière éprouve surtout au sanctuaire du 
Puy Sainte-Marie? A eeux qui nient la tradition de nous 
donner une autre explication d'un fail aussi solennelle- 
ment constaté, Le saint pape Le eonfirmait en statuant 
que Pévèque dun lieu si privilégié ne reléveraitque de 
lui, el ne serail soumis à aueun archevêque. 

Aucun saneluaire de France ne saurait fe disputer au 
sanctuaire du Puy parle nombre des pèlerins, elle rang 
de ceux qu'il a vus proslernés dans son enceinte, 

En est-il, dont on puisse dire que sept fois les Souve- 
rains Pontifes Font, je ne dis pas (rouvé sur leur pas- 
sage, mais sont venus le visiter à travers les chemins si 
laborieux par lesquels, aux temps d'autrefois, on altei- 
gnait le mont Anis? Dix-huil rois de France onl vingt- 
einq fois franchi les mêmes obstacles dans le mème but 
pieux. 

Pour avoir une idée des foules qui se pressaient an 
mont Anis, surtout aux jours des grands pardons, il 
faut penser aux multitudes qui se pressaient à Jérne 
salem, aux jours de la Pâque juive: à Rome, dans 
Pannée jubilaire, Encore m'avons-mous pas lu qu'il fal- 
lait compler par centaines lex personnes étouffées par 


1. In hace eerlesid aniciensi, que el Velanensis, seu Podium Sanclæ 
Marie dicitur, specialius ac præcaordius, præ celeris erelesiis sihi 
dieatis, colitur, amalur, veneratur memaria (Beatie Marie Virgi- 
nis), à cunclis qui circumquaque universå morantur in Gallid. 
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les choes et les poussées de ces flots humains, ee qui 
est arrivé plusieurs fois au Puy-en-Velay. 

[l serait trop long de donner sur ces ineoncevables 
affluences des détails qui paraitraient incroyables, 
Toutes les provinces de France aceouraients mais on y 
voyait venir aussi Pltalie, l'Allemagne, Angleterre, 
jusqu'à des Grees. 

L'Espagne surtout y envoyait de nombreuses troupes. 
Nom seulement L'hôpilal de Sainte-Marie au Puy comp- 
tait des salles réservées aux pèlerins espagnols; mais 
ily avait jusqu'à Toulouse une maison bâtie pour les 
héberger au passage. Parmi les Espagnols principale- 
ment, Notre-Dame du Puy élail connue sous le nom de 
Notre-Dame de France. 

Si am pinceau retracail aux voùtes et sur les murs de 
la vieille basilique les faits de Fhistoire nationale qui 
se rattachent au sanetuaire, on attrait Le sommaire 
de L'histoire de Franee depuis nos premières ori- 
gines chrétiennes jusqu'au plein milieu du dix-septième 
sièele. « L'une des églises de mon royaume, écrivait 
Louis XIT à Grégoire XV, à laquelle j'ai le plus grand 
amour et singulière dévotion, est l'église de Notre- 
Dame du Puy, où jai apereu qu'à Pintereession de 
Notre-Dame, Dieu m'a fait de grandes grâces,» La piété 
du fondateur de Saint-Sulpice, de M. Olier, m'était nulle 
part plus à l'aise qu'au sanctuaire de Notre-Dame du 
Puy, « paree que, disait-il, je n'en connais pas où Dieu 
se eommunique si intimement, et où il répande ses 
grâces avee plus de libéralité. » 

Le digne prètre faisait écho aux paroles de saint 
Léon IX, aux actes de Charlemagne et des saints qui, 
tels que saint Dominique, saint Louis, saint Vincent 
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Perrier, saint Antoine de Padoue, saint Hugues. saint 
Mayerul, sainte Colette, saint Francois Régis, et bien 
d'autres encore, étaient venus prier au sanctuaire du 
mont Anis. 

Plus que Saint-Michel au péril de la mer, Notre-Dame 
du Puy était le Palladium de la patrie. L'étranger n'y 
commanda jamais en maitre, Les efforts de l'hérésie du 
seizième sifele pour s'emparer du lieu saint durèrent 
trente ans. Elle n'y épargna ni surprises, ni attaques 
violentes. Marie veillaits l'église du Puy célèbre en- 
core dans sa liturgie plusieurs de ces miraculeuses dé- 
livrances, Le Puy Sainte-Marie ful un des boulevards de 
la Ligue catholique qui conserva à la France sa vieille 
foi. | 

Une antique inscription gravée syr un des piliers de 
la basilique disait ee que le Puy attendait de la souve- 
vaine de La Franee, dont il était le trône. « Cette cité 
wa élé et ne sera jamais foreće: cest écrit; Marie la 


protège, eette privilégiée L. » 


TIT 


L'ennemi ne devait pas venir du dehors; il devait 
pour la France entière sortir des entrailles mêmes du 
pays. 

Les édits contre les pèlerinages et les tendances qui 
les avaient dietés arrétèrent Féjan vers les foyers du 
véritable esprit national, les antiques sanctuaires. 

L'esprit anti-national, c'est-à-dire anti-chrétien, prit 
de lessor. L'histoire frissonnera à jamais des horreurs 


1. Civitas nunquam vincitur, nec vineelur; sie legilur; per Ma- 
ria a proleyitur, hær privileyinta. 
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qu'il a pu commettre. I en est peu qui dépassent celles 
dont Le Puy fut témoin, le jour où, en pleine place pu- 
blique, fut brûlée la statue de la vraie reine de France, 
de Notre-Dame du Puy. Cette statue élait certainement 
venue de l'Orient; plusicurs prétendent qu'elle avait 
été apportée par saint Louis, au retour de sa captivité. 

Rien ne prouve mieux à quel degré l'impiété est par- 
ricide. La ville du Puy n'existe que pour être un terme 
de pèlerinage, le trône le plus vénérable de Notre-Dame 
de France. Grâce à ee choix purement graluil, le Puy à 
une place à part dans les annales de Ja France très 
chrétienne. Dénué de son sanctuaire, il est sans passé. 

Grâce à Dieu, le Puy reste eneore chrétien; ses ha- 
bitants sont de mœurs fort douces, très hospitaliers 
pour l'étranger, singulièrement sympathiques au pèlerin. 
Ce témoignage n'est pas celui d'un des enfants du Puy 
par la naissance etle sang. 

Et eependant, à l'heure qu'il est, les processions sont 
interdites dans une ville qui n'exista que pour les re- 
cevoir! 

L'impiété aura-t-elle le dernier mot, et forcera-t-elle 
la souveraine de la France à établir ailleurs le trône où 
les âges passés aimaient à la révérer? 

La France renoneerail done à venir encore prier dans 
cette église, où saint Léon IX attestail, il y a plus de 
huit siècles, que, plus que partout ailleurs, cle ressen- 
tait et aimait à manifester une piété plus filiale envers 
la très sainte Vierge! 

Tous ceux qui ont un ewur savent qu'il y aune jouis- 
sanee parlieulière à mettre le pied là où les ancètres 
l'ont posé, à s'agenouiller au pied de Tautel où ils se 
sont agenouillés. Le sanctuaire de Notre-Dame a reçu 
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durant dix-sept siècles le frop-plein du cœur de fa 
France; à la France a pleuré, espéré, remercié, 

Un sentiment fort probable veut que la plus tou- 
chante des antiennes à la Vierge, te Salve Regina, ait 
été composée d'abord pour l'église du Puy, chantée à 
l'église du Puy. Cette efusion de Fâme devant la Mère 
de miséricorde convient parfaitement à un Heu où, 
d'aprés saint Léon IX, Ja France sentait se réveiller 
dans ses entrailles ses plus intimes sentiments de vé- 
néralion el de tendresse envers son auguste reine, 

La France ne voudrat-elle pas renouer da tradition? 
Le psalmiste, en pensant au bonheur d'entrer dans la 
maison de Dieu, vovaitles tribus d'Israël, qui l'y avaient 
précédé: fà, Ta, disail-ih sont montées les tribus du 
Seigneur, pour louer Je nom divin. Huc enim ascende- 
runt tribus, tribus Domini ad confitendum nomini Do- 
mini. 

La prière des âges postérieurs enflamme de Ta 
prière des âges précédents? la prière individuelle, de la 
prière des mullitudes qui ont prié avant nous dans les 
lieux où nous sommes prosternés. 

Le culte de Jeanne d'Arc est destiné à faire revivre 
ee qui fut Fâme de la France très chrétienne; et, dans la 
mesure où eeki est possible, à la raviver aux antiques 
foyers. 

Le saneluaire de Notre-Dame du Puy, c'est-à-dire de 
Notre-Dame de France, fat un de ces foyers. Xe dirail- 
on pas que Notre-Dame de France ne s'éearte qu'à re- 
grel de son plan, on plulòl nous y ramène maternelles 
ment? 

Le théâtre de ses manifestations modernes est une 
des vieilles propriétés de son sanctuaire du Puy-en- 
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Velay. N'est-ce pas pour rappeler les foules aux picds 
du trône des âges antiques, au mont Anis ? 

Elle y est représentée sous son vrai nom: Notre- 
Dame de France. C'est la seconde partie de ce siècle 
qui lui a érigé le monument. L'on dirait qu'une assis- 
tance surnaturelle a soutenu l'artiste; il n’est pas jus- 
qu'à la date de l'inauguration qui ne semble avoir sa 
signification. 

La cime du mont Anis est une roche basaltique offrant 
une surface plane, qui coupe un trone de cône un peu 
oblong. On la nomme le rocher Corneille. La vieille 
basilique étend aux pieds du Corneille son imposante 
masse, assise partie sur le sol, partie supportée dans 
les airs par les arcades d'un large portique. 

C'est le jour même de la définition de l'Immaculée 
Conception, le 8 décembre 1854, que fut posée la pre- 
mière pierre du piédestal, destiné à recevoir la statue 
gigantesque dédice à Notre-Dame de France. 

Le dessein bien concu a été micux exécuté encore. 
Le colosse, malgré ses énormes dimensions, conserve 
autant de grâce que de grandeur et de majesté. 

Notre-Dame de France est là au centre de son 
royaume ct du royaume de son Fils, portée sur les 
nuages, foulant aux pieds un immense dragon, pré- 
sentant son Fils bénissant à la ville et aux pèlerins. 

On dirait qu'elle attend là encore la France qu'elle 
a vue si souvent dans la vicille basilique; qu'elle Yat- 
tend pour que chefs ct multitudes poussent le cri an- 
tique : Vive Jésus-Christ, qui aime la France; ou cncore 
le cri des croisés : Dieu le veut, Dicu le veul. 

C'est à Notre-Dame du Puy, que se rendit d'abord 
le bienheureux Urbain H, avant d'appeler la France à 


25 
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délivrer le tombeau du Christ; c'est du Puy, le jour de 
l'Assomption, qu'est datée la Bulle qui convoquait à 
Clermont l'assemblée d'où devait sortir la Croisade. 

Le vicaire choisi par lui pour commander en son 
nom l'expédition sainte ful le grand Adhémar de Mon- 
teils, évêque du Puy, si aimé, si vénéré des croisés. Le 
Tasse a fait une place à part aux eroisés qu'amenail 
l'héroïque prélat. Là donc a retenti le-grand eri : Dieu 
le veult, Diou lo volt. | 

Pourquoi nous serait-il défendu de voir une significa- 
lion analogue dans la monumentale statue de Notre- 
Dame de France ? 

Elle a été fondue avee Les canons enlevés aux Russes 
dans la prise de Sébastopol, inaugurée six jours avant 
le guet-apens de Castelfidardo. Douze prélats, trois 
mille prêtres, deux eent mille fidèles, aeepurus de la 
France entière, Fangoisse dans le cœur, assistaient à 
la fête. 

Serail-il téméraire d'entendre Marie nous dire : « C'est 
en vain qu'un ennemi pire que le Musulman domine la 
France; en vain le démon maçonnique se flatte d'avoir 
conquis le royaume privilégié de mon Fils; je prends 
possession de mon trône au centre de la France, au 
moment où il se propose de porter Le dernier coup, et 
d'étouffer, avec le vicaire en terre de mon Fils, la 
France très chrétienne, el l'Église entière. Je suis, je 
reste reine de France.» 

Pour hâler lce moment, où apparaitra évidente, lu- 
mineuse la signification que nous donnons à l'érection 
de Notre-Dame de France, pourquoi tout ce qui reste 
encore de la France très chrétienne ne ferait-il pas ce 
que firent au quinzième siècle nos pères accablés par 
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l'Anglais, ce qu'avaient fait à plusieurs reprises les 
Croisés, ce qu'avait fait la France sous Timpression 
des terreurs de l'an mil? 

Los foules étaient accourues au mont Anis, implorer 
la Mère de miséricorde, Sa puissance n'est pas plus 
épuisée que sa bonté n’est diminuée. 

Les pèlerins des anciens âges ne se contentaient pas 
de visiter un seul sanctuaire. Ils se faisaient un bonheur 
de visiter tous ceux qu'ils pouvaient aborder, sans trop 
s'écarter du terme principal de leur pérégrinalion. 

Le Puy Sainte-Marie est au eentre de Ja France, 
Gràces aux lignes ferrées, l'accès en est aujourd'hui 
aussi facile qu'il l'était peu dans les siècles précédents. 
Veuillent les pèlerins français ne pas oublier Notre- 
Dame de France, et venir cux aussi s'agenouiller sur 
les dalles imprégnées des larmes les plus patriotiques 
des âges précédents. 


IV 


Le Puy est si bien fait pour ètre un lieu de pèleri- 
nage qu'en visitant Notre-Dame de France Jes pieux 
voyageurs auront toute facilité pour rendre hommage 
à la cour céleste tout entière. 

Ce sera d'ubord saint Michel et ses milices. Impossible 
de mieux dire ce qu'est pour Notre-Dame le généralis- 
sime des armées célestes, que par le site du sanctuaire 
de l'Aiguille-Saint-Michel, au Puy-en-Velay. 

À droite du Corneille et de Notre-Dame de France, 
à 400 ou 150 pas de la basilique, dans une fraiche 
vallée, du sol a poussé une pyramide rivale des pyra- 
mides d'Égypte : une base de moins de 60 mètres dans 
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sa plus grande longueur, une hauteur de 88 dans sa 
forme actuelle, si aiguë autrefois qu'on l’appela PAi- 
guille, voilà ce que la nature offrait au génie chrétien. 

Le génie chrétien a fait iù une merveille, à une 
époque que l'on nous assure avoir été engourdie par 
les erreurs de la fin des temps. De 962 à 984, le cha- 
noine Truanus fit tailler à travers les chairs basalliques 
du géant pyramidal les détours d'un large escalier, 
el dédiu le tout aux saints anges. 

A l'entrée, un oratoire à saint Gabriel; dans la montée, 
un autre à saint Raphaël; et en haut, sur la cime aplanie, 
un troisième à saint Michel, le seul qui reste, Cest une 
fort élégante chapelle, un bijou de style byzantin. 

Sur un plan inférieur de 20 à 30 mètres à celui de 
Notre-Dame de France, saint Michel apparait comme 
en admiration devant sa souveraine, qu'il contemple 
de profil, pour ne lui dérober aucun hommage, prèt à 
voler sur un signe de sa part, avee les légions qu'il 
commande. 

Saiult Michel de l'\iguille est donné par un auteur du 
moven âge comme la huitième merveille du monde. 
Les pèlerins de Notre-Dame d'Anis ne se retiraient 
guère, disent les chroniques, sans avoir visité saint 
Michel de l'Aiguille. Après s'être prosternés devant la 
souveraine, ils visilaient son premier ministre. Aucun 
pèlerinage de saint Michel n'aura par suite vu si 
uombhreux pèlerins, 

Les pélerins de Notre-Dame de France seront donc 
pêlerins de saint Michel. H ne tiendra qu'à eux de l'être du 
glorieux époux de la Sainte Vierge. Saint Joseph a déjà 
au Puy un très beau lien de pèlerinage, une grotte- 
chapelle fort recucillie, et destinée, semble-t-il, à pré- 
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parer unc splendide basilique. Le site est encore plein 
d'harmonics ct vraiment parlant. Dans la vallée de la 
Borne, non plus sur le côté, mais bien en face de Notre- 
Dame de France et de la basilique d’Anis, à quelques 
douze cents mètres, la nature encore avait fait croître 
une élévation rocheuse moins élevée que le Corneille. 
La Borne, une petite rivière, lèche son pied septen- 
trional complètement à pie. C'est le rocher d'Espaly. 

Les évêques du Puy y bâtirent un château fortifié, où 
l'on a cru longtemps que Charles VIT avait été acclamé 
après la mort de son père. Le prince Fa errlainement 
habité à plusieurs reprises et durant plusieurs semaines. 

Le temps et ses dissensions ont rasé le chàteau. Saint 
Joseph, protecteur de l'Église, a pris la place des rois 
qui ont déserté leur rôle de défenseurs de l'épouse du 
Christ. La pensée de remplacer l'ancienne demeure des 
rois par un oratoire à saint Joseph, toute récente de 
date, a fait promptement son chemin. Saint Joseph du 
Bon-Espoir — c'est le beau nom donné au nouvel ora- 
toire — est certainement un des plus pieux sanctuaires 
du grand patriarche ; il est un des plus expressifs par 
son litre, son site, les circonstances qui l'ont fait surgir, 
et la popularité dont il est déjà entouré. 

Après Le premier de tous les saints, il faut rendre 
visite aux autres membres de la cour de la Reine des 
saints. Voici la belle église de Saint-Laurent : elle fut 
donnée à saint Dominique. Saint Vincent Ferrier y a 
prié; à plusieurs reprises l'Ordre des frères prêcheurs 
y a convoqué ses chapitres généraux ; 4,800 religicux 
y sout accourus parfois de toules les parties de Funivers. 

Au centre de la ville, eest la paroisse dite du Collège. 
Cest Ri que l'apôtre du Velay, saint Francois Régis, 


ARS JEANNE DARC SUR LES AUTELS. 


célébrait, confessait, prèchait, lorsque les missions ne 
l'appelaient pas dans les campagnes. Un peu plus loin, 
dans le quartier du Pouzarot, ee sera le couvent de 
Sainte-Claire. Le monastère des Clarisses a été fondé 
par sainte Colette, dans les années où Jeanne d'Arc 
relevait par l'épée notre nationalité abattue. IT serait 
facile de montrer en quel lieu se trouvait le monastère 
que gouverna durant trois ans saint Antoine de Padoue, 
la trace de bien d'autres saints, si la Révolution n'avait 
pas profané ces souvenirs, en sécularisant les points de 
la ville qui Les rappellent. 

Les saints, saint Joseph, saint Michel, Notre-Dame 
doivent nous faire monter plus haut encore; ils doivent 
nous amener au seigneur de Jeanne, et tout spéciale- 
ment à son cœur. 

In des plus pieux sanctuaires du cœur de Jésus se 
trouve encore à quelque distance du grand sanctuaire 
de Notre-Dame de France; cest la belle chapelle des 
pères jésuites de Vals, élevée au cœur de Jésus priant. 
D'hier par la fondation, 4870-1871, elle est déjà riche 
de souvenirs, car elle est le sanctuaire de l’Archicon- 
frérie de apostolat de la prière, établie aujourd'hui sous 
tous les cieux. 

La belle église romane doil rappeler que la sainte 
Ligue si visiblement bénie commença d'abord à Vals, 
aux pieds de Notre-Dame de France. La nouvelle église | 
devail être un des ardents foyers de la dévotion au cœur 
de Jésus; elle répondit pleinement à sa destination, jus- 
qu'à ee que des seellés sacrilèges vinrent fermer ses portes 
aux fidèles, qui aimaient tant à venir y prier. Hs tom- 
beront comme ecux que la synagogue avail mis au 


tombeau de Jésus. 
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Pour avancer ce jour béni ct les favenrs qui le sni- 
vront, quel moyen plus puissant que de venir prier 
Notre-Dame de France, les saints intereesseurs qui se 
pressent autour d'elle, comme le fit dans toutes ses 
nécessités Ja France d'autrefois! 


CHAPITRE IV 


LE CULTE DE LA PUCELLE ET LE CŒUR DE JÉSUS. 


Sommaire. — I. Jeanne d'Arc et la dévotion au Sacré-Cœur. Jeanne 
d'Arc et la Bienheureuse Margucrite-Marie, —- IL. Plaintes du 
Cœur de Jésus à la France. — II. L'ère entitrement nouvelle 
qu'il est permis d'attendre de la canonisation de Jeanne d'Arc. 


En nous glorifiant d’être dévoués an cœur de Jésus, 
dit l'Église, nous honorons les principaux bienfaits de 
sa charitél. En se glorifiant de la vraie Pucelle, lu 
France honore les principaux traits d'amour par les- 
quels il a plu à ce cœur de la distinguer. 

Le culte de la Pucelle serait ainsi un délicieux com- 
plément de la dévotion du Sacré-Cœur. La Vicrge de 
Domremy et la Vierge de Paray-le-Monial sont deux 
sœurs; elles nous tiennent un même langage: Vive 
Jésus-Christ qui uime la France. 

Quand Jésus-Christ suscitait la Pucelle, il préparait 
la révélation de Paray-le-Monial, faite à une Vierge 
francaise, sur la terre française, destinée à s'épanouir 
sur la terre de France, ct de là à ranimer le monde. 
Quand il montrait son cœur à Margucrite-Maric ct lui 
urdonnait de le montrer à la France et au monde, il 

1. In sanctissimo corde... gloriantes, præcipua in nos charitatis 
ejus beneficia recolimus (Oratio festi). 

25. 
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complélait ce qu'il avait déjà dit par Jeanne d'\re : la 
France est mon pays de prédilection, ct l'instrument de 
mes grandes œuvres. 

Les circonstances de temps dans lesquels ont été 
ailes Les deux manifestations ne sont pas sans offrir de 
frappantes ressemblances. 

Quand parut la Pucetle, la France n'élail pas ébranlée 
seulement sous le rapport politique: ta foi des peuples 
souffrait d'immenses seandales, Le grand sehisme avail 
amené un effroyable relâchement de meurs dans le 
clergé, el par suite dans la nation entière; un imal 
eneore plus grand, c'élaient les doctrines subversives de 
l'unité. Nicolas V les appelait la pépinière de tout mal. 

L'Université de Paris les implanfail parmi nous. Son 
ehàtiment fut de eondamner la personnification des 
prédilections de Jésus-Christ pour notre pays. Comment 
mieux dire que la France ne eomptait pas de pire élé- 
ment de destruction? 

Si, au quinzième siècle, ces doctrines trouvèrent des 
adhérents, elles rencontrèrent aussi des adversaires, el 
furent éncrgiquement contrediles. 

Nous avons rappelé, au troisième livre de cl ouvrage, 
à quelle époque clles furent imposées par le pouvoir 
civil, ce que les papes en augurèrent, comment les évé- 
nements ont justifié leurs prédictions. 

Que pouvaient devenir les pauvres peuples au milicu 
des subtilités malsaines du Jan<énisme, écartés des 
sources de la vie, privés des joies de Ja piété, el en 
bulle à toutes Les railleries de limpiété du dix-huilième 
siècle ? 


1. Chap, «er, art. m. 
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Jésus-Christ employa un argument qui est la suprème 
ressource auprès des enfants bien nés. 

Quand leurs préjugés, les égarements de leur esprit, 
les rendent sourds à la voix de la raison, il faut sares- 
ser à leur cœur. Is entendent ee langage. 

I faut surtout Le tenir à la France... Cest ce que 
Notre-Srigneur a fait par la Pucelle et par Marguerite- 
Marie. 

La révélation de la dévotion au Sacré-Cœur coïncide 
avec l'époque où l'on impose de vive force les doctrines 
des bourreaux de la Pucelle. Dès 1662 on extorque à la 
faculté de théologie de Paris Ja déclaration dont nous a 
parlé Bossuett, Dès 1682 a hieu la néfaste assemblée à 
la suite de laquelle S'arcélère la décadence religieuse de 
la France. 

Or eest en 1673 que pour la première fois Jésus- 
Christ montre son divin cœur à l'humble fille de saint 
Francois de Sales, La nouvelle dévotion si contredite, et 
réservée encore à tant d'atlaques, avait cependant pris 
assez de consistance en 1682, pour que Dieu pùt appeler 
à lui le vénérable religieux, le père de la Colombière, 
qui avait dissipé les doutes conçus sur la nalure des 
manifestations faites à la Vierge de Paray. 

Aux pauvres àmes Cffrayées par Le dogme sauvage 
que Jésus-Christ ne veut pas le salut de tous les hommes, 
écrasées par les dispositions ehimériques et impos- 
sibles qu'on leur demande, Jésus-Christ montre son 
cœur. 

Le dix-huitième siècle insulte à la fois et la Vierge de 
Domremy et la Vierge de Vezobres: les noms de la 


1. Liv. ler, ch. iv, art. 11. 
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Pueelle et de Marguorile-Marie Alacoque sont Fobjet des 
mémes sarcasmes impies et stupides. 

Les ennemis de Fune et de Tautre sortent du même 
camp, le eamp janséniste el le eamp d'Arouct. Les en- 
nemis de Marguerite-Marie comme eeux de la Pucelle 
gont ouvertement ou sournoisement ennemis de Rome. 

Les défenseurs de Marguerite-Marie comme eeux de 
la Pucelle sont tes défenseurs de Rome, Rome avait 
réhabhilité la Pucelle et approuvé ainsi indirectement 
sa mission: Rome approuva la dévotion au Sacré-Cœur 
de Jésus et défendit ainsi indirectement la mémoire de 
Margucrite-Marie, en attendant qu'elle la ronsacrât par 
la béalilication. 

Jeanne la Pucelle lui sera-t-elle associée dans les 
mèmes honneurs? Dès ce jour, ee nous semble, toules 
deux seront hien plaeées dans le tableau où Fon repré- 
sente THomme-Dieu révélant son cœur à la sainte 
Visitandine. Ces deux faits se complètent admirablement 
Pun lautre. 

On a coutume de graver au bas du tableau : Voilà ce 
cœur qui a tanl aimé les hommes! N faudra y ajouter : 
Voilà ce cœur qui a tant aimé la France! 


Il 


Quels accents! quels reproches pleins de tendresse 
tomberaient de ce tableau sur la malheureuse France 
trompée el égarée! 

[l faudrait la voix d'Isaïe et de Jérémie, pour les inter- 
préter. Pas une plainte adressée à Israël et à Juda pré- 
varicateurs qui ne s'applique pleinement à nous : 

« J'ai nourri des fils, et je les ai exaltés; et ils wont 
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méprisé!! le nouvel Israël mwa méconnu comme lan- 
cien. 

« Je voulais être glorifié en Juda.... Sur mon nouveau 
peuple d'élection, plus que sur l'ancien, j'avais fait 
passer ma couronne d'honneur... 

« Je leur avais donné jusqu'à mon nom, et au loin les 
miens s'appelaientindiféremment Frances ou Chrétiens. 

« Pourquoi n'ont-ils abandonné? par quelles idoles 
m ont-ils remplacé? 

« O Franee, France, qu'as-lu trouvé dans les voies 
nouvelles où tu Ces engagée? Que deviennent lex pro- 
messes de Les sédueteurs? 

« France du labour, France de l'atelier, France de 
la Pucelle, es-tu la France de la liberté? Quand tes 
épaules ont-elles porté plus pesants et plus vils far- 
deaux?.... Quand te furent mesurés d'une main plus 
avare mon soleil, mon air, mon repos? 

« Quels poids à tes bras, sur ton cœur, à Les ailes? 
Quels stigmates de servitude à ton front? 

« Tu n'es pas faite pour les ivresses dégradantes, ô 
la fille de mon cœur. 

« Que sont devenus tes dimanches, tes jours de fète, 
leurs lumières, leurs symphonies, leurs pures allé- 
gresses, leurs fortifiantes joies? 

« Tes séducteurs t'ont dit : Viens, asscyons-nous à 
l'ombre des autels de la fraternité... O fille de mon 
cœur, quelle mère baptisée compta jamais tant de Caïns 
parmi ses fils? Es-tu donc faite pour mettre au monde 
des frères qui ne savent que haïr, et ensanglanter ton 
sein? 

« Tes séducteurs tont dit : Viens, asseyons-nous au- 

our des autels de l'égalité. Pauvre égarée, quand 
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Mammon fulil plus exacteur, Plutus plus insolent? 
Est-ce que les fils du nouvel Israël sont fails pour être 
eselaves? Pourquoi leurs maitres leur refusent-ils jus- 
qu'au sourire, jusqu'au regard? 

ou [sraël est saint, Pourquoi trafique--on des vases de 
mon peuple? Les sœurs de da Pucelle sont faites pour 
mes parvis, et non pour les antres immondes, 

e Qui donc a vendu mon peuple? Pourquoi l'étranger 
qui west pas de son sang etwa pas sa langue s'enrichit- 
il de la graisse de sa terre, du sang de sa vigne el de la 
sueur de son front: 

« Juda était fait pour être fe bouelier, le glaive el 
l'orgueil de ses frères. 

«e Comment est-il devenu ka risée des nations? 

e Juda fut le tion el ses fils des lionceaux. Depuis 
quand vienton dans son gile prendre ses petits comme 
des corfs timides? quel est ee demi-million de eaptifs 
que l'étranger pousse devant lui? 

« France, France de mon cœur, seraistu plus obs- 
tinée à mourir que mon amour à te faire Vivre? 

« Ai-je plus à faire pour Le préserver contre les des- 
seins jaloux de tes ennemis que pour Le garder contre 
tes propres fureurs ? 

« Simon amour n'avail été plus grand que tes préva- 
ricalions, tu dormirais dans la poussière des nations qui 
ne sont plus. 

« Pourquoi voudrais-tu mourir? 

« Mon amour et mon choix sont sans repentance. 
L'époux ne reprend pas l'épouse infidèle et souillée. 

« Fiancée de mon cœur, bien vils ont été les pervers 
auxquels Lu Ues livrée. Et cependant, reviens, reviens: 
je ne détournerai pas mon visage; j'ouvrirai mes bras. 
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« Dis-moi dans la sincérité de ton âme : vous seul 
êtes mon salut, ma splendeur el ma gloire. Périssent 
ceux qui n'ont trompée et déshonorée. 

« Quand {es iniquités lauraient rendue noire comme 
l'éthiopienne, mes embrassements el ton repentir te 
feront blanche comme l'albâtre. 

« Nous Cerirons encore de nouveaux gestes divins plus 
beaux que les anciens. » 


IH 


Quel serait le banquet réservé à la France repentante. 
et depuis longtemps en dehors de ses voies! 

Le lecteur se rappelle la phrase par laquelle la Pucelle 
terminait sa lettre aux Anglais : « Si vous lui faites raison, 
eneore pourrez venir en sa compagnie, là où que les 
Français feront le plus bel fait, qui oncques fut fait, 
pour la Chrétienté. » 

La Chrétienté tout entière relevée ! on n'attendait pas 
moins de la mission de Jeanne, 

De si hautes espérances furent décues. L'histoire n’a 
pas enregistré que les Français aient accompli dans la 
suite, en faveur de la Chrétienté, exploits plus grands 
que ceux de Vouglé, de Tours, de Muret; exploits plus 
grands que ceux de Charlemagne ou de Godefroy de 
Bouillon. 

Les Anglais ne furent pas Les seuls à ne pas faire raison 
à la ecleste envoyée. Mème dans le parti que Jeanne 
releva, plusieurs mévonnurent le don de Dieu ; bien im- 
parfaitement fut accomplie La réforme qu'elle réclamait. 

La conduite de Cauchon ct de l'Université gallicane 
de Paris est bicu plus odieuse que celle des Anglais. 
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Toute langue manquera à jamais d'expressions pour 
flétrir Les outrages posthumes d'Arouet, el de la clique 
qui fil ses déliees de sa déjretion rimée. 

Aujourd'hui Angleterre commence à faire raison. 
Jeanne la Pueelle n'est plus pour elle Le « limier d'enfer » 
du régent Bedfort; elle est ta Purclle de Dieu. Un des 
nobles tils de eette nation, l'Éminentisime cardinal 
Howard, est ehargé de poursuivre dla eause de Béatiliea-~ 
tion de ta sainte fhe. 

Les journaux ont rapporté, de la part de Ex reine Vic- 
toria, un fait d'exquise délicatesse, digne de la gracieuse 
souveraine qui préside si heureusement el depuis si long- 
temps aux destinées de la Grande-Bretagne. 

Voulant se mellre sous les yeus le type de la pureté, 
Sa Majesté a voulu qu'on lui peignil Jeanne la Pucelle. 
Puisse eel hommage être récompensé par un don que 
sollicitent pour la reine d'Aneleterre et Pimpératriee des 
Indes, tantde milliers de missionnaires el de catholiques 
répandus dans les immenses possessions britanniques. 

Jeanne d'Are plourail sur les Anglais morts sans se 
confesser, el descendail de cheval pour panser leurs 
blessures. Puisse-l-elle accélérer le mouvement qui les 
porte à ehercher, là où le Christ les a mis, Jes baumes 
aux meurtrisures de leurs âmes, 

La France a fail raison à la Pucelle, quand elle a re- 
jeté les doctrines de ses bourreaux. 

Elle Jui fail raison en entourant le nom de la libéra- 
trice d'une popularité dont il n'avait pas encore joui. 

Quand Lui fera-t-elle totalement raison en ensevelis- 
sant Arouel et eeux qui 'obslineraient àse prévaloir du 
nom maudit, dans les fanges où l'infâme écrivain vou- 
lait faire disparaitre le nom de Ja Pucelle ? 
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Quand lui fera-t-elle raison en proclamant comme son 
roi le Seigneur de Jeanne, en nc voulant voir à sa tête 
que ceux quise glorilient d’être ses lieutenants ? 

Pourquoi désespérer ? 

Jeanne d'Arce est un défi divin jeté an naturalisme le 
plus féroce. Aucune lumière ne peut nous amener plus 
suavement à tous les foyers de la vie chrétienne. 

Jeanne d'Are sur les autels, c'est le phare du sur- 
naturel dardant ses rayons sur les yeux de lous ceux qui 
n'ont pas juré de ne rien voir; c’est tout baume pour 
les cœurs meurtris par les haines sociales; c'est la 
France, sollicitée de se remettre sur la voie de la France 
de Charlemagne el de saint Louis; c'est le ciel tout 
entier se présentant pour ly soutenir et la faire avancer. 

Par Jeanne d'Are, Jésus-Christ a mis fin à la guerre de 
cent ans entre la France et l'Angleterre. Par la canoni- 
sation de la Pucelle ne veut-il pas encore finir une 
guerre plus désastreuse el plus longue? 

Le naturalisme, depuis cent ans, donne en maitre 
absolu des lois à la France. Depuis Philippe le Bel, 
c'est-à-dire depnis six siècles, il occupe une place pré- 
pondérante dans l'ordre politique. | 

Quelle victoire, sil était réservé à la manifestation 
gloriense de l'humble fille de Jacques d'Are de l'expulser 
de l'ordre politique, et de l'édifice social tout entier. 
qu'il a envahi à la suite de cette première coniquète. 

Dès lors se réaliserait dans sa plénitude la promesse 
contenue dans la lettre aux Anglais. 

« Pour la chrétienté, les Francais feraient le plus bel 
fait que oneques fut fait. » 

Le naturalisme reeevrait un immense coup dans le 
monde. 
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Si Français el Anglais se réunissaient ‘autour des 
autels de Jeanne d'Arc, s'ils marehaient à la suite de son 
étendard, le genre humain salucrail une nouvelle ère, la 
plus belle qu'il ait vu luire. 

"Le désie du Cœur de Jésus recevrait son entier accom- 
plissement : il n'y aurait qu'un seul bereail, et un seul 
pasteur : /iet unum ovile el unus pustar 1. 


I. Ce que Jésus-Christ a dit par Jeanne d'Arc, il l'a répété au 
miheu de notre siècle par une paysanne, de l'âge de la Pucelle, et 
presque aussi illettrée, par Marie Lataste. Cest ce qui nous en- 
gage à mettre aux Pières justificatives une lettre que la Vierge des 
Landes écrivait à son directeur; ce sera comme un résumé de ce 
que le présent livre renferme de plus substantiel. 


ÉPILOGUE 


COMMENT CONTRIBUER A LA UANONISATION DE LA PUCELLE? 


Inserire le nom d'un nouveau Bienheureux dans le 
livre d'or de la terre el des eieux est une des plus 
augustes prérogatives des vicaires de Jésus-Christ. 

Au Pape seul il appartient de canoniser; au Saint- 
Esprit de lui suggérer le jour et l'heure. 

La gloritication de la Pucelle semble renfermer tant 
de biens: elle répond si parfaitement aux besoins de 
l'heure présente, qu'il est permis de croire que l'infinie 
Sagesse l'a réservée comme un remède à part pour les 
maux de notre temps. 

Mais c'estaussi une lui des conseils divins, que la prière 
entre comme élément dans la distribution effective des 
dons, d'ailleurs les plus invariablement déerétés. 

Aucun ne l'a été d'une manière plus absolue que lIn- 
carnation du Verbe. Dien a vouluqiuavant d'ètre octroyée, 
elle fùt précédée de quatre mille ans de supplications. 

La eanonisation de.Jeanne d'Arc doit être demandée 
avee des instances proportionnées aux biens qu'il est 
permis d'en attendre. 

A l'œuvre done toutes les âmes qui aiment la France : 
prêtres, religieux, religieuses. chrétiens et chrétiennes 
de toute condition. 
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Que chacun de nous se dise : mon amour de la France 
fera que je ne garderai pas le silence : propter Sion non 
tacebo. Je demanderai au Seigneur d’apparaitre encore 
à la France, en lui manifestant ce que son amour a su 
faire dans le passé, pour la relever et la ressusciter. 

L'Église ne procède à une canonisalion qu'après avoir 
demandé des prières à ses fidèles ; on en fait de partieu- 
lières dans les ordres religieux, dans les diocèses, qu'une 
tause intéresse spécialement, La cause de Jeanne d'Are 
intéresse la Franee au plus haut degré. La vierge libéra- 
trice esl Ja sœur de ehaque Francais et de chaque Fran- 
çaise. Pas un vrai Francais, pas une vraie Francaise qui 
ne doive demander au ciel de glorifier ee type sans 
pareil des dons faits à la nature francaise, 

L'exemple nous vient de loin. 

Les missionnaires de Chine ont tressailli de joie, à la 
pensée de voir sur les autels la vaillante sœur dont ils 
sont les plus dignes frères. 

Lun d'eux, Mgr Foucard, vicaire apostolique du 
Kouang-Si, éerivait il ya unan: « Nous prionsici pour 
cette eause qui nous va an emur, eomme à bout cœur 
religieux et palrioligue L » 

« Nous prions ici. » — Il est permis d'entendre que 
ce ne sont pas seulement les missionnaires; mais encore 
les néophytes que ces hommes de Dieu ont engendrés 
à la foi. 

Nous Taisserions-nons devancer dans une canse si 
Francaise par les chrétiens de TExtrôme-Orient? 

Pourquoi dans les familles patriareales, où Pon eon- 
serve Pusage si touchant de la prière en commun. na- 


1. Univers, 19 nov. 1884. 
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joutcrait-on pas un Ave Maria, une invocation au Cœur 
de Jésus, à Notre-Dame de France, à saint Michel, à 
sainte Catherine, à sainte Marguerite, et d'une manière 
générale à tous les saints, protecteurs de la France, 
pour obtenir une grâce deslinée à nous renouveler dans 
la confiance et l'amour envers chacun de ces divins 
objets de la piété chrétienne et francaise ? 

Les grandes âmes feront plus encore. Elles s'impose- 
ront des mortilications, feront célébrer des messes à 
cette intention. Le Cœur de Jésus, Notre-Dame, l Église 
victorieuse de la-haut, et surtout ka céleste Pucelle, le 
leur rendront largement, Ce serait déjà une grande 
récompeuse que de voir la France rentrer dans ses voies 
providentielles. H semble que rien ne peut y contribuer 
plus eflieacement que la canonisation de Jeanne d'Arc. 


l 


Avant que l'Église ait parlé, il faut soigneusement 
s'abstenir de tout culte solennel et publie. Ce nest qu'a- 
près un jugement bien formel du Saint-Siège, qu'il est per- 
mis d'invoquer publiquement les saints dans les offices 
liturgiques, de les peindre avec des attributs spéciaux, 
le nimbe par exemple. 

S'écarter de ces règles, ec serait faire acte de déso- 
béissance et enrayer la cause que nous voulons promou- 

o 


Mais on peut rendre à la libératrice un culte privé, 
c'est-à-dire l'invoquer dans ses prières particulières, lui 
demander des faveurs extraordinaires, pour que le 
crédit dont elle jouit auprès de Dieu’soit manifesté à 
tous, 
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On penl lui rappeler que sa gloire sera une éclatante 
manifestation de Jésus-Christ roi de France, et des as- 
pects surnaturels indiqués dans ce livre. Jeanne vivait 
avec les saints el les saintes dans une intimité égale- 
ment pleine de respeel et de familiarité. Son cœur 
était la compassion mème. H est meilleur encore dans 
le eiel Elle entendra nos vœux, ef nous permettra de 
traiter avee elle, comme elle traitait avec l'Église victo- 
rieuse de li-haut. 

Tirer déjà les conséquences morales et surnaturelles 
préchées par son colle est une excellente manière de 
l'honorer. I est grandement à souhaiter que des voix 
éloquentes les fassent ressortir et les popularisent. 

Avant d'ètre la libératrice, elle a été la sainte; el 
elle est restée la sainte dans tout le cours de sa merveil- 
louse carrière. 

Cest cet aspect — le seul vrai — que Thistoire, la 
peinture, la sculpture doivent metlre en relief. 

Quel riehe albun il serait possible de faire avec l'his- 
toire de Jeanne PAre? Iy fmudrail, il est vrai, le pin- 
ceau des anges: ce sera le mérite des artistes de s'en 
rapprocher. 

La carrière est libre. La céleste apparition n'a pas 
été fixée par la peinture, aux jours de l'héroïne. L'on 
ne possède aucun portrait authentique de l'admirable 
Francaise. Aux artistes de le reproduire d'imagination, 
en respectant fidèlement ce que nous en ont trausmis les 
documents écrits. 

Gravures, médailles de la Pucelle, devraient se trouver 
dans toutes les familles, plus particulièrement dans les 
ménages populaires. 

Pas un reste de son corps. Le bûcher et la Scine ont 
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{out emporté. L'ange incorporé n'a pas laissé à la terre 
plus de traces visibles de son passage, que les anges in- 
visibles qui l'assistaient. 

La lerre ne possède non plus rien du corps de l'Im- 
maculée Marie, de saint Joseph, et de bien des martyrs. 
traités après leur mort comme le fut Jeanne la Pucelle. 

` Une image, une médaille, une statue, nous les remet- 
tent sous les veux. Ainsi en sera-t-il de Jeanne, qu'il ne 
faudrait jamais séparer des personnages surnaturels, an 
milicu desquels elle se meut si visiblement. 

Nous devons réparer non seulement les outrages. 
mais envore oubli des siècles passés. C'est parce que la 
Pucelle est toute radieuse du surnaturel, que ces siècles 
alanguis par le naturalisme ne lui ont pas rendu les 
honneurs qui lui étaient dus. 

Nous ne réparcrons qu'en mettant en relief le côté 
que Fon s'est cforcé d'affaiblir ou de dissimuler. 

Altérer, mutiler la Pueclle, c'est l’offenser; car c'est 
altérer, mutiler une des plus belles œuvres de Dicu: 
c'est une sorte de sacrilège, une forfaiture envers la 
France. 


IHI 


Mgr Foucard, dans la lettre déjà citée, nous appre- 
nait que les vicaires apostoliques de la Chine avaient 
sollicité auprès du saint-siège la canonisation de Jeanne 
d'Arc. 

C'est nous dire ce que n'ont pas manqué de faire Nos- 
seigneurs les évêques de France. 

Les prêtres, les religicux, les religieuses, les simples 
fidèles, ne pourraient-ils pas venir à leur suite, et joindre 
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leurs instances aux instances des pères de leurs âmes? 

L'Église est une famille; et dans la famille l'aïeul ne 
dédaigne pas d'entendre les prières des petits-fils et des 
arrière-petits-fis, quand cles sont faites avec un filial 
respeel, et avee l'areent qui convient à leur position 
nécessairement dépendante. 

Ainsi en est-il de l'Église, Les papes consultent le 
sens des fidèles, même dans les définitions les plus 
ardues du dogme eatholique, telles que cetle de FImma- 
culée-Coneeplion. 

La Bulle /aeffabilis ne dédaigne pas de relater que la 
définition a été ardemment demandée par la piété des 
peuples. 

L'Église, croyonsnous, est encore beaucoup plus sou- 
cieuse de connaitre le sens de ses tils, lorsqu'il s'agit 
d'une canonisation. Elle n'y procède généralement que 
sur la demande du clergé et du peuple. 

Autrefois les rois parlaient au nom de leurs sujets, 
el sollicilaient les canonisations qui intéressaient da- 
vantage leurs Etats. On n'a guère à attendre pareille 
démarche des pouvoirs qui régissent aujourd'hui la 
France. 

C'est aux peuples de suppléer et d'agir cux-mêmes. 

Organiser un mouvement général de suppliques, à 
l'effet de demander au vicaire de Jésus-Christ la béali- 
licotion de Jeanne d'Are, serait déjà un magnifique 
hommage à l'héroïne. 

Plus ce mouvement sera étendu, spontané, ayant le 
vachet propre de chaque diocèse, plus l'hommage sera 
expressif. 

A nos frères dans le sacerdoce, aux prètres plus in- 
tluents dans les diocèses; supéricurs ct directeurs de 
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grands séminaires, archiprètres, doyens, directeurs des 
semaines religieuses, de rédiger des suppliques, qu'ils 
présentcraient à la signature de leurs confrères, des 
eommunautés et des bons fidèles. 

Elles seraient ensuite transmises à l'évéque diocésain, 
qui Les ferait arriver aux pieds du Père commun par la 
voie qu'il jugerait plus convenable. 

Mgr Coulié, évèque d'Orléans, poursuit officiellement 
la cause. C'est juste. Orléans possède par prescription 
le droit d'occuper le premier rang, quand il s'agit des 
hommages à rendre à la libératrice. 

La France se joindrait au diocèse toujours fidèle à la 
mémoire de la Pucelle, Cest justice encore. La Vierge 
n'a pas seulement délivré Orléans; elle a ressuscité la 
France. 

Les suppliques à faire circuler offriraient une occa- 
sion très favorable pour solliciter les prières, et donner 
l’élan au culte privé, dont nous venons de parler. 

Mettre au front de la plus grande et de la plus sym- 
pathique des Françaises la plus belle couronne que 
puisse décerner la terre; être pour cela en instance 
auprès du ciel, et auprès de son grand représentant 
ici-bas; n'est-ce pas là un spectacle digne de la France 
très chrétienne ? 

Hommage envers la Pucelle, il le serait aussi envers 
l'Église victorieuse de là-haut, envers le roi des nations. 

Ce sont lous les benoils saints et saintes de paradis, c'est 
la bienheureuse Vierge Marie, c'est surtout Notre-Sei- 
gneur que nous honorons, dans celle qui lui servit 
d'instrument pour rendre la vie à la France expirante. 

Moyen tout-puissant pour obtenir le renouvellement 
du miracle ! 

26 
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Écrit aux picds de Notre-Dame de Francs, ct terminé une pre- 
mière fois eu la seconde fête de saint Michel, le 456° anniversaire 
de la délivrance d'Orléans. 


Le 8 mai 1885. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 


Note A (liv. Ier, ch. iv, art. r.) 


Oremus. 


Omnipotens sempiterne Deus, qui ad instrumentum divinissimæ 
tuæ voluntatis per orbem et ad gladium et propugnaculum Eccle- 
siæ sanctæ tuæ, Francorum imperium constituisti, cœlesti lumine, 
quiesumur, filios Francorum supplicantes semper et ubique pre- 
veni, ut ca que agenda sunt ad regnum tuum in hoc mundo 
ctficiendum videant et ad implenda qu:e viderint, charitate et for- 
titudine perseveranter convalescant. Per Christum Dominum nos- 
trum. Amen 1, 


Note B (liv. Ier, ch. v, art. tr.) 


…. Sicut tribus Juda inter cæteros filios patriarche ad spe- 
cialis benedictionis dona suscipitur, sic regnum Franciæ præ cæte- 
ris terrarum populis à Domino prerogativa honoris ct gratiæ insi- 
gnitur. 

Nam velut priwfata tribus regni præfigurativa prædicli undique 
fugabat hostium cuncos, terrebat ac couterebat undique, ac suis 
subjugabat pedibus per circuitum inimicos; non aliter idem re- 
gnum pro exaltatione catholicæ fidei Dominica prelia dimicans, el 
in Orientis et Occidentis partibus pro defeusione ecclesiasticæ li- 
bertatis, ecciesiw hostes cxpugnans, sub vexillo clare memoriw 
predecessorum tuorum; quandoque terram sanctam supernà dis- 


1, L'érudition de l'Eminentissime cardinal Pitra a tiré cctte perle d'un missel 
du neuvième sièele, Le très digne frère de Mabillon pense que cette prière était 
usitée dés le septième siècle, 
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positione de manibus paganorum eripuit, quandoque Constanti- 
nopolitanum imperium ad obedientiam Ecclesi Roman reducens 
dictorum predecessorum studio Ecclesiam ipsam à multis peri- 
culis liberavit, pravitatem hereticam qui in partibus Albigensi- 
bus fere fidem exstirpaverat Christianam, totis viribus expugnare 
non destitit, donec, cà quasi penitùs confutatà, dem ipsam ad 
pristini statùs solium revoeavit. 

Sieu£ prefata tribus velnt relique à cultu Dominico nunquam 
dectinasse legitur, sed idololatras et infideles multis expugnasse 
preliis perhibetur; sie in eodem regno quod à devotione Dej et 
Ecelesie nullo casu avelli potuit, nunquau libertas eeclesiastica 
periit, nullo unquam tempore vigorem proprium Christiana fides 
amisit : quin imo pro rarum conservatione weyes et homines dicti 
regui sanguinem proprium fundere et se perienlis multis expo- 
nere minimè dubitärunt : 

Ex quibus evidenti ratione perpendimus, quod regnum Francix 
predictum, benedictum à Domino, Redemptor noster quasi specia- 
lem dirinarum voluntatum execulorem cligens, et ipsum sihi sicut. 
pharetram cireà femur aceingens, ex ipsa siepins sagittas electas 
extrahit, et eas in tuitionem ecclesiastic libertatis et fidei, in con- 
tvitionem impiorum et defensionem Justitiæ, in arcu brachii po- 
tentis emittit. 

Propter quod praulecessores nostri Romani Pontifices à progenie 
in progenies tam laudabilia dictorum progenitorum opera recen- 
sentes, ad ipsos continuum in necessitatibus suis habuere recur- 
sum : ilique eredentes quod non petentimn, sed causa Dei potius 
agebatur, petitum nanquam negavere subsidium : quin potins non 
nunquam non postulatum Ecclesie opportunitatibus in manu 
forti indulsêre succursum. 

(Labbe, t. XT, p. 366-367. Epist. Gregorii IX ad Stum Liuloricum.) 


Note C (liv. I, ch. v, art. iv^. 


Estrait de la sentenco de condamnation de Jeanne d'Are.) 


… Dicimus ct decernimus te revelationnm et apparitionum di- 
vinarun mendosam coufietricem, perniciosam seductricum, pra- 
sumpluosun, leviter credentem, femerariam, superstitiosam, 
divinatrieem, blasphemam in Deum, sanctos et sanctas, et ipsius 
Dei in suis sacramentis cemtewptrieem, legis divine, sacre doc- 
trime ac sanctionum Ecclesiasticarum prævaricatricem, seditin- 
sam, evudelem, apostafricem, schismaticam, in fde nostra mul- 
pliciter errantem; el per premissa, fe in Deum et sanctam Eccle- 
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siam, modis prædictis temerè deliquisse. . . ,. . . . . . 
. . . . > te tanquäm portinacem ct obstinatam in priædictis 
detictis, excessibus et crroribus, ipso jure excommunicatam et 
leretican declaramus; ..... te tanquam membrum satanæ, ab 
Ecclesià precisum, leprà hæresis infectum, ne alia Christi mem- 
bra pariter inficias, justitie sculari relinqnendam deceruimus et 
relinquimus. 
(Procès, t. T, p. 474-415.) 


Nole D. 


Marie Lataste, née le 21 février 182?, à Mimbaste, village des 
landes de Gascogne, ne recul d'autre éducation que celle que lui 
donna sa mère. Or cette dernière avait cessé de fréquenter l'école 
dès l'âne do dix ans. 

Les écrits el la correspondance de da jeune fille, morte le 
10 mai 1847, sœur converse au Sacré-Cœur, out été publiés avec 
l'approbation de Mgr l'évêque d'Aire, qui les déclare conformes à 
la foi el propres à uourrir la piété. 

Is renferment un exposé de l'ensciguemeout catholique, qui fe- 
rail honneur à un grand théologien. 

Où y trouve de nombrenx aprreus sur la France. 

Le suivaut résume admirablement le foul de notre livre. La 
jenne fille écrit à son directeur en date du 20 novembre 1843 ce 
qu'elle croit avoir entendu de ia bouche de Notre-Scigueur même. 

C'est done Ie divin Maitre qui parle : 

u Le premier rui, le premier souverain de lu France, c’est mor. 
Je suis maître de tous les peuples, de toutes les nations, de tous 
les royaumes, de tous les empires, de toutes les dominations; 7e 
suis particulièrement le maitre de la France. 

« Je Jui donne prospérité, grandeur et puissance au-dessus de 
toutes les autres nations quand elle est fidèle à écouter ma voix. 
J'élève ses princes an-dessus de tous les autres princes du monde 
quand ils sont fidèles à écouter ma voix. Je bénis ses populations 
plus que toutes les autres populations de la terre, quand elles sont 
fidèles à écouter ma voix. 

« J'ai choisi la France pour la donner à mon Église comme sa 
fille de prédilection. A peine avail-elle plié sa tète sous mon joug 
qui est suave et léger, à peine avait-elle senti le sang de mon 
cœur tomber sur son cœur pour la régénérer, pour la dépouiller 
de sa barbarie ct lui communiquer ma douceur ct ma charité, 
qu'elle devint l'espoir de mes pontifes et bientôt après leur dé- 
fense ct leur soutien. 

26. 
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« Ils lui donnèrent le nom bien mérité de fille aînée de l'Église. 
Or vous le savez, tout ce qu'on fait à mon Église, je le regarde 
comme fait à moi-même. Si on l'honorce, je suis honoré en elle ; 
si on la défend, je suis défendu en elle; si on la trahit, je suis 
trahi en elle; si on vépand son sang, c'est mon sang qui coule de 
ses veines. 

«Eh bien, ma fille, je le dis à Fhonneur, à Ia gloire de votre pa- 
trie. Pendant des siècles fa France a défendu, protégé mon Église : 
elle a été mon instrument pleiu de vie, le rempart indestructible 
el visible que je Ini donnais pour la protéger contre ses ennemis. 
Du haut du ciel, je la protégeuis, elle, ses rois et leurs sujets. 

Que de grands hommes elle a produits, c'est-à-dire que de 
sauts dans loutes les conditions, sur le tròne comme dans les plus 
humbles chaumitres! que de grauds hommes elle à produits, 
c'est-à-dire que d'intelligences amics de l'ordre et de la vérité! 
que de grands hommes elle a produits, c'est-à-dire de d'esprits 
uniquement fondés pour leurs actions sur la justice et sur la vé 
rité! que de grauds hommes elle a produits, c'est-à-dire que 
d'ämes embrasées du feu brûlant de la charité! C'est moi qui mi 
ai donné ces hommes qui feront sa gloire à jamais. 

« Ma générosité n'est point épuisée pour la France : J'ai les 
maius pleines de grâces ct de bienfails que je voudrais répandre 
sur ele. Pourquoi a-t-il fallu, at-il encore et faudra-t-il donc 
que je les arme de la verge de ma justice? 

« Quel esprit de folle liberté a remplacé daus son cœur l'esprit. 
de la seule liberté véritable descendne du ciel, qui est la soumis- 
sion à la volonté de Dieu ! 

a Quel esprit d'égoïsme sec el plein de froidour a remplacé 
dans soun cœur l'esprit ardent de la charité descendue du ciel qui 
est l'amour de Dieu et du prochain! 

Quel esprit de manœuvres injustes et de politique menson- 
gère a remplacé dans son cœur la noblesse de sa conduite ct la 
droiture de sa parole, conduite et parole autrefois dirigées par la 
vérité descendue du ciel, qui est Dieu lui-même! 

« Je vois encore, je verrai toujours dans le royaume de France 
des hounmes soumis à ma volonté, des hommes enflammés de cha- 
rité, des hommes amis de la vérité; mais, à cette heure 1843" ma 
file, le nombre en est petit. 

« Aussi elle brise le tròne de ses rois, exile, rappelle, exile en- 
core ses monarques, sone sur eux le veut des tempètes révolu- 
tionnaires et Jes fait disparaitre comme les passagers d'un navire 
englouti dans þes abimes de l'Océan. 
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« Je lui ai suscité des rois; elle en a choisi d'autres à son gré. 

« N'a-t-elle point vu, ne voit-elle pas que je me sers de sa vo- 
lonté pour la punir, pour lui faire lever les yeux vers moi? ne trouve- 
. t-elle pas aujourd'hui le joug de son roi pénible ct onéreux? ne 
se sent-elle pas humiliće devant les nations? (En 1843 ct depuis !! 
Ne voit-elle pas la division parmi les esprits de ses populations ? 
vle n'est point en paix. 

« Tout est dans le silence à la surface {en 1843); mais toul gronde, 
tout mugit, tout fermente en dessous, dans le peuple, dans ceux 
qui se trouvent immédiatement au-dessus du peuple, comme 
parmi les grands, 

« L'injustice marche tète levée et semble ètre revètue l'auto- 
rité; elle n'a pas d'obstacle; elle agit comme celle veut agir. 

« L'impiété fait sos préparatifs pour dresser sou front orgucilleux 
el superbe dans un temps qu'elle ne croit pas éloigné et qu'elle 
veut hâter de tout son pouvoir (1843). Mais eu vérité, je vous le 
dis, l'émpiété sera renrersée, ses projets dissipés, ses desseins ré- 
duits à néant, à l'heure où elle les croira accomplis et exécutés 
pour toujours {elle se vante aujourd'hui de les voir prochainement 
réalisés). 

« France?! France! combien tu cs ingéuieuse pour irriler ct pour 
salmer la justice de Dieu: 

« Si tes crimes font tomber sur toi les chätiments du ciel, {a 
vertu de charité criera vers le ciel: miséricorde et pitié, Sci- 
gpeur. 

« Il te sera donné, ô France, de voir les jugements de ma justice 
irritée, dans un temps qui te sera manifesté, ct que tu connaîtras, 
sans crainte d'erreur. 

« Mais tu conuailras aussi les jugements de ma compassion et 
de ma miséricorde, et tu diras : louange rt remerciement, amour 
et reconnaissance à Dicu à jamais dans les siècles ct dans l'éter- 
nité ! 

« Oui, ma fille, au souffle qui sortira de ma bouche, les hommes, 
leurs penstos, leurs projets, leurs travaux disparaîtront comme la 
fumée au vent. 

« Ce ‘qui a été pris (la déclaration des droits de l'homme) sera 
rejeté; ce qui a été rejeté (Jésus-Christ roi) sera pris de nouveau. 
Ce qui a été aimé ct estimé sera détesté ct méprisé; ce qui a été 
méprisé et détesté (la monarchie chrétienne) sera de nouveau cs- 
limé et aimé. 

« Quelquefois, un vicil arbre est coupé dans une forèt, il ne reste 
plus que le tronc; mais un rejeton pousse au printemps, ct les 


404 JEANNE D'ARC SUR LES AUTELS. 


anvées le développent et le font grandir; il devient lui-même un 
arbre magnifique et Phonneur de la forêt. 
« Priez pour la France, ma fille, priez beaucoup, ne cessez point 
de prier. » 
{Vie el muvres de Marie Lalasie, t. N1, p. 105, 2° édit.) 


Sainte Geneviève, Jeanne la Pucelle, Marguerite-Maric, Marie 
Lataste, qualre francaises, quatre villageoises, toutes d'accord 
pour révéler de siècles en siéeles le caractère surnaturel de la 
Franec et en manifester les rélestes aspects ! qnel peuple possède 
semblables figures ? 
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